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N5EIGNEUR, 



N*€n déplaife à nos beaux e/prîts ,^ ne voh 
rien de plus ennuyfu» que Im épures didicatoi» 
res: & Votre Altesse SÉRÉi^issfM\rr#z^ 



Vtra bon , s'il lui plaît , que je nefuive po 
le fflile de ces Meffieurs-tâ , & refufe de m 
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vir de deux ou trois miférables penfees qui 

été tournées & retournées tant de fois, qu* elles fc 

ufées de tous les cotés. Le nom du grand CON- 

DÉ efi un nom trop glorieux , pour le traiter 

comme on fait tous les autres noms. Il ne faut 

l'appliquer , ce nom illufire^ qu'à des emplois 

qui foient dignes de lui; & , pour dire de belles 

thofes y je voudrois parler de le mettre à la tête 

d'une apnée plutôt quà la tête d'un livre ; &je 

conçois bien mieux ce qu'il ejî capable de fat* 

rê , en l'oppofant aux forces des ennemis de 

cet Etat , qu'entoppofani à la critique des ew, 

nemis Sunt comédie. 

Ce n'eft pas , MoKSEIGNEUR j que la 
^rieu/t approbation 4e V. A. S» ne fut une, 



E P I T R E. ^ 

fuîffami prqtcSion pour toutes ces fortes ^ou^^ 
vrages, & qu^on ne Jbit perfuadé des lumières de 
votre efprit , amant que de V intrépidité de votre 
ùotr & de la grandeur de votre ame. On fait ^ 
par toute la terre , que l'éclat de votre mérite n*efl 
poini renfermé dans les bornes de cette valeur ui'» 
domtable , qui fe fait des adorateurs che^ceux 
mêmes qu^ elle fur monte ; qu'il s étende ce mérite^ 
jujqu'aux connoiffances les plus fines & les plus 
relevées ; & que les décifions de votre jugement 
fur tous les ouvrages d' efprit y ne manquent point 
iétrefuivies par le fentîment des plus délicats. 
Mais on fait aujjl , Monseigneur ^ que 
toutes ces glorieufts approbations dont nous nous 
vantons au public , ne nous coûtent rien à faire 
imprimer^&quecefont des chofes dont nous dif* 
pofons comme nous voulons. On fait , dis je , 
quuneépître dédie atoire dît tout cequ*illuipliilê^ 
& quun auteur ejl en pouvoir d'aller faifir Itt 
perfonnes tes plus auguftes,& de parer de leurs 
grands noms les premiers feuillets de fôn livre ^ 
qu'il a la liberté de s'y donner autant quil veut^ 
l honneur de leur eflime , & fi faire des protec'»^ 
leurs qui nont jamais fongé à l'être, 

Jeriahuferaï^ Monseigneur, ;iî ^/rvof^e 
sont , ni de vos bontés pour combattre les cen* 
fturs de r Amphitryon , & m* attribuer une gloire 
que je n*ai peut-être pas méritée ; 6» je ne prens 
la liberté de vous offrir ma comédie , que pour 
svoir lieu de vous dire que je regarde incejjam" 
nent^ av^c une profonde vénération, les grandes. 

A a. 



% Ë P I T R E^ 

fuaâUf que vous joignei au fang augaftedant 
vous tencT^ le jour , & que je fuis , Monsei- 
ONEUR 9 avec tout tt refpeS poljibie ,& le ^de 
imaginable , 

i>£ YOTKE Altesse Sêhénissime , 

Le très-humble , très-obéilTant êc a:2s« 
obligé ferviteur, MOLIÈRE. 

•<îi II I I ,*Kt* ■ I ■ " ■ ij»* 

ACTEURS DU PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA NUIT. 

ACTEURS DE LA COAÎÉDJS^ 

JUPITER , fous la figure d'Amphitryon, 
MERCURE , fous la figure de Sofie. 
AMPHITRYON , Général de» Thébains. 
ALCMENE , femme d'Amphitryon. 
CLEANTHIS» fulyante d'Alcmene^&fcm-^ 

me de Sofie. 
ARGATIPHONTIDAS, -j 
NAUCRATES^ f Capîtaînes 
POLIDAS, ( Thébainw 

PAÛSICLES, 3 

SOSIE, Talet d'Amphitryon* ^ 

La fcene efi à Thehes^ devant Upatd» 
d*AmphUryon^ 



AMPHITRYON, 

C O M É D I E, 
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P |l O L o G U E. 

MERCURE , fur un nuage ; LA NUIT 
dans un char traîné , dans Vair yparàçu» 
eh^auxm 

MERCURE. 

I OUT beau.charmante Nuicdaigtin vqas arrê(^j 
tfeft etrcain fecours , qae de vous on de^îç^ 
Et j'ai deux mots à vous dire 
• De la parc de Jvptcer.- 
LA NUIT. 
Ah , ah , c'eft vous , Seigneur Miereure ï 
Qui Tatia eue deviné-li , dans cecce polluée ? 

MERCURE... 
Ma foi , me trouvant las ,- pour ne pouvoir fournfi 
Aux diiSerens emplois où Jupiter m'en^a^e , 
Je me fuis doucement a(Cs fur ce nuage » 
Pour vous attendre venir. 
L A N U I T. 
Vous votir moquez , Mercure, Se vous n'y fongex paf J^ 
Sied-il bien à, des Dieux de dire qu'ils font la$ t 

MERCURE,. 
Us Dieux fonc-ils de fec ? 

LA NUIT. 
Non 5 mais il faut , Tans cède , 

A j 



6 Amphitryon^ 

Gatder le décorum de la divinité. 

Il eft de certains mots dont i'uCige rabaide 
Cette fublime qualité ; 
Et que , pour leur indignité t 
II eft bon qu'aux hommes OD laiflc' 

MERCURE. 
A votre alfe vous en parlez; 

£t vous avez , la belle , une chaife roulante , 

Où , par deux bons chevaux , eh Dame nonchalante; 

Vous vous faites traîner par-toutoùvoas voulez» ' 
Mais de moi ce n*eft pas de même | 

JBt je lie puis vouloir , dans mon deftîn fatal* 
Aux poè'tes atfez de mal 
De leur impertinence extrême» 
D'avoir , par une in^ufte loi 
Dont on veut maintenir TuTage; 
A chaque Dieu , dans Ton emploi ; 
Donné quelque allure eO partage, v 
' Et de me; laifler à pied » moi > 
Comme un meflager de village ; 

Ifoi qui fuis , comme on fait , en terre U dana les 
cîeux , ■ 

te fameux meflaeer du (buveraîn des Dieux $ 
Et qui , fans rien exagérer , 
Par tous les emplois qu'il me donne f 
Atiroîs befoin, plus que perfonne^ 
D*avotr de quoi me voiturer* 

LA NUIT. 

Que voulez-vous faire à cela ? 

Les poètes font à leur guife. 

Ce n^cft pas la feule fottife , 

Qu'on voit faire à ces Meâieurs li. 
Mais contr'eux toutefois votre ame â rorc sMrrîre i 
£c vos aîles aux pieds font un don de leurs foini* 

MERCURE. 
Oui ; mais pour aller plus vire « 
£ft-ce qu*oo c*en laflç moiiu î 



PltOLOGUt^ IS 

LA NUIT. 

LaifîoDs ceU , Seigneur Mercure ^ 
Et facbons ce donc il s^agic. 
MERCURE. 
C'eft Jupiter , comme je vous l'ai Ah , 
Qui , de votre manteau , veut la faveur obfcurtt 
pour certaine douce aventure 
Qu*un nouvel amour lui fournir. 
Ses pratiques , je croîs , ne vous font pas nouvelletj 
Bien (buvent , pour la terre , il néglige les deux j 
£t vous n*îgnocei pas que ce maître de& Dieux 
Aime à s'hunianiCcc pour àcs beautés morrelles ; 
^ Et fait cent cours ingénieux» 
■ Pour mettre à bour les plus crueiref»' 
Des. yeux d^Alcmene il a fenti les coups i^ ■ 
Et » candii qu'au milieu des Béotîques plaines , 
Amphitryon Ton. époux 
Commande aux croupes Thébaînet » 
Il en a pris la forme , & rejçoîr , !à deflbus , 

- Un foulagement à Tes peines , 
DflDs h poflcflîon des piaiûrs les plus doux. 
L*état des mariés à Tes feux e(l propice , 
L'hymen ne les a joints qjie depuis quelques }oun} 
Et la jeune chaleur de leurs cendres amours 
Afaxc que Jupiter, à ce bel arciHce» 
S'cil'avifé d*avoir recours. 
Soaftratagême ici fe trouve falutaire. 

Mais , près de maint objet chéri « 
Pareil déguifemenc fcroir pour ne rien faircs, 
Ec ce n'eft pas par- tour un bon moyen ' 
Que la figure d*un marL 
LA NUIT. 
3'admire Jupicer. & jt ne comprenspas 
Tous tes déguifemens qui lui viennent en thti 

M E R Ci U R E. 
Il veut goûter par-là toutes fortes d*états y 

Et.c*eftagiren Dieu qui n*e(l pas b été» 
Dans quelque tang qu'il fgh des mortell regardé l 



•, Amphitryon, 

^ Je le cieiuirois fort miferable , 

S*il ne quîttolt jamais fa mine redoucable , 
Et qu'au Vaîce des deux, il fut couiours guindé. 
Il n'ed poiac , à mon gré , de plus focce méchode ; 
Que d'être eoipcironne cou'iours dans fa grandeur ^ 
Et fur- tout aux traorporcs de Tamoureufe ardeur , 
JLa hauce qualicé devient fort incommode. 
Jupiter qui. fans douce , en plaidrs fe connoîc V 
Saie defcendre du haut de ùl g1oir& Tuprême; 
Et , pour encrer dans cour ce qui lui plaîc , 

II fort tout-i-faît de lui-même , 
Ce ce a*eft plus alors Jupiter qui paroîc. 

L A H U I T. 
FalTe encorde le voir • de ce fubb'me étage ; 

Dans celui des hommes, venir 
Prendre tous les tranfporcs que le coeur peut fburaîr i-. 

Et fe faire à leur badînage. 
Si dans les changemens où fon humeur l'engage , 
A la fia turc humaine il s*en vouloîc tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau i 

Serpent , cygne » ou quelqu'aucre chofe 9 

Je ne trouve pas cela beau , 
E( 0e m*éconne pas G. par fois on en caufe, 
MERCURE. 

Laifions dire tous les cenfeurs. 

Tels changemens ont leurs douceurs 

Qui paflenc leur intelligence. 
Ce Dieu fait ce qu'il faîtauffi-bien là qu'ailleurs ( 
Et , dans les mouyemens de leurs tendres ardeurs , 
Les bêtes ne font pas fî bêtes que Ton peafe* 

. L A N U I T. 
Revenons à. l'objet dont il » les faveurs. 
$i , par fon ftracagême , î| voit fa flamme heureufe > 
Que peuc-il ^uhaiter , & qu'e(l-ce que je puis ? 

MERCURE. 
Que vos chevaux • pa» vous , au petit pas réduits ; 
jPour facis£iire aux voeux de fon ame amouccufe , 

D'une nuit ii délicieuie» 



P R O L e 6 U I, f 

Faiffent la plus longoe des nuits ; 
Qu*^ Ces cranfporrs vous donnez plus d'erpace^ 
J^t retardiez la naî(Emçe du jour , « 

Qui doit avancer 1« recour 
I>e celui donc i! cienc la placo^ 

L A N U I T* 
Voila: fans doute un bel emploi i 

Que le grand Jupiter m*appr^te i 
£c l'on donnfe an nom fore lionxtêtt 
Au fervice qu'il -veut de moi. 
MERCURE. 
Pour une ieune Déefle , 
Votis ères bien du bon cemf- ! 
Un cef emploi n^eft biQcÛG 
Que chez les pecites gens. . 
Ijorlqne, dans un bauc rang » on a i'beuc de paroicre « 
JToMC ce qu'on fait eft couyours bel & bon ; 
Ec , fuivant ce qu'on peuc être > 
Les cbofcs changenc de nom* 

LA NUIT. 
Sur de pareilles matières 
Vous en favez plus que moi $ 
£c , pour accepter 1 emploi » 
l'en veux croire vôa. lumières. 

MERCURE. 

Hé , là , là , Madame la Nuîc, 

Un peu doucement , fe vous prie $ 

Vous avez dans .fe monde un bcuic 

De n'être pas fi renchérie. 
On TODS fait confidence, en cent climats divers^ 

De beaucoup de bonnes alFaices; 
ft je croîs » â parler à lencimens ouverts , 

Que nous ne nous en devons gueret» 
LA NUIT. 

Laiffons ces contrariétés ; 

£c demeurons ce que nous fommes t 

N'apprêtons point à tire aux honames ^ 

En nous difant nos vérités. 

A 1 



ko Amphitryon , Prologui. 

MERCURE. 
Adieu. Je vais ]i-bas , éans ma commîflion i 
Dépouiller promptcment la forme de Mercure» 
Pour y vêtir la figure 
Du valet d*Ampbitryon« 
L A N U I T. 
iioi • dax» cet hémifphere , avec ma fuite oblcuce ^ 
Je vais faire une dation. 
MERCURE. 
Bon jour , la Nuit- 

LA NUIT. 

Adieu « Mercure. 
( Marcvft defceni de fin nuage » 6* la Nuit tratfar/k 

le théâtre* ) 

Fin du Frologiu», 
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AMPHITRYON, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

— I ■ I I I. I. I ■ Il ■ ■ III I M 

SCENE PREMIERE. 

SOSIE. 

QUI va-lâ ? Hé ! ma peur à chaque pas s'accroîct 
Meflîeurs , ami de tout le monde. 
1^ Ah, quelle audace fans féconde , 
De marcher â l'heure qu'il eft ! 
Que mon maître couvert de gloire 
Me joue ici d'Un vilain tour ! 
Quoi , fi pour ibn prochain il avoir quelque am6Br» 
M'auroîc-il fait partir par une nuit fi noire ? 
£t, pour me renvoyer annoncer Ton retour. 

Et le détail de fa viûoire. 
KepouYoit-il pas bien attendre qu'il fâc jouri 
Sofie , à quelle fervitude 
Tes jours font-ils aâujettis ? 
Notre fort eft beaucoup plus rude 
Chez les grands que'chsz les petits. 
Si veulent ^ue , pour eux , tout foii , dans ia nacnrfi^ 

Obligé de s'immoler. 
loue & nuit , grêle, vent , péril , chaleur, firoiducç^ 
Pès qu'ilfc parlent , il faut voler. 

yinfic <a« d*a£&dtt Uulw 
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yik. Amphitryon, 

N'en obcicanenc rien pour nous f 
Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 
Cependant noire ame infenrée 
J^Ach^cne au vain.hoaneur de demeurer près d'eux !^ 
Tx s'y veut contenter de |a fau(Te penfée 
Qu*ont tous les autres gens, quç nous fomines heur 

reux. 
Vers la retraite , en vaiq, la raifon nous appeHe » 
£ç vain notre dépît quelquefois y confeot; 
Leur vue a fur notre zèle 
Un afccndant trop puiflant , 
^; If^ jçnoindre faveur d'un coup d'csil carefia;)C 
Nous rengage de plus belle. 
^ait enfîn « dans robfcucité , 
^e dois notre maifon j & ma frayeur s'évade. 
Il me faudroit pour Tambadade 
Quelque difcours prémédité. 
3é; dois aux yeux d'Aicmcne un portrait militaire 
pu grand combat qui met nos ennemis à ba^ 
Mais comment diantre le faire , w 
Si je ne m*y trouvai pas ? 
I^jl'împorçe » paplons-en & d'efloc & de caille , 

Comme oculaire témoin, 
f^mfil^ de gens font^Is des récits de bataille i 
Dont ils Ce font tenus loin ? 
Pour jouer pion rôle fans peine , 
Je le veux nn peu repaiTer. 
Vgtçi ^ phambre où j'entre en courier que l'on mexie« 
Et cette lantprné eft Âicmene, 
A qui je me dois adrefler. 
( Sojîe pofe fa lanterne H terre, ) 
Madame , Amphicryon mon maître & votre époux». ^ 
1^0^. Beau début ! L'efprit coujours plein de vof 
charmes , 

M'a voulu choîfîr entre tous-, • 
faut vous donner avis du fuccès de fcs armes ^ 
M ffV 4?.$r qu'il a j|tf ft VQir prc« de yous. 



C o M i D 1 n** ï3 

"Jh , vraiment ,' mon f autre Sofie > 
^/e revoir, 7*91 de la joie au caur. 
Mad9me , ce m'eft trop d'honneur , 
Et mon defiîn «bit faire enviée 
Bien répondu. Comment fe porte Amphitryonf 
Madame , en homme de courage » 
Dafis ies eccaiions où la gloire Pengage. 
Fort bien. Belle conception! 
ÇuândvîendrA-r-zi, par fon retour charmant^ 
Rendre mon ame fatisfarte ? 
Le plutôt qu'il pourra' , Madame ^ aflurémen^; 

Mais bien plut tard que (bn coelir ne fouhaice* 
Ah ! -Mail quel efl Vitat où la guerre Va mis ? 
Que dit-il , çue fait-il ? Contente un peu mon amu 
IJ dit motus qu'il ae fatr , Madajne , 
Et fait trembler les enpemis. 
Feftje , où prend mon erpfit routes ces gentille(îes ? 
Quefint Us révoltés ? Dis-moi , 'quel qi leur fort î 
Ils n'ont pu réfider , Madame , à nçtreefibrt, 
M ' Nous les avons raillés en pièces, - 
^ Mis Fcérélas leur chefâtnort, 
Ttîs Télcbe d^afiàut ; & déjà , dans le port , - 

Tout retentit fie nos prouefles. 
'Ah 9 quelfuccès ! O dieux ! Qui l' eût pu jamais croîrdÊ 
Raconte- J770t , Sofie , un tel événement. 
Je le veux bien . Mada«>e ; 8c , fans m'énflçr de gloire* 
Pu détail de cette viftoîrc 
Je puis parler très-favamment. 
Figurez-voui donc que Télcbe 'i 
MadatQe , efl de ie c6té; 
Ç Sofie marque les ïieuxfurfa main, ) , 
• C'cft une ville , en vérité , 
Aufli* grande qualî que Tlicbe* 
La rivière eft comme !â. 
' Ici nos gens fe campèrent» ' 
Et l'efpace que voilà ,'" 
Nor ennemis rdccupefcnt. . * 

"• " Suc Un bà'tt( ,'Vecs cet e&dmit^ 
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Etoit leur infanterie; 
Et pfus bas du côté droit » 
Ecoîc la cavalerie. * 

Après avoir aux Dieux adredé les prières , 
Tous lu ordres donnée , on donne le fignal $ 
Les eimemis penfant cu>tis tailler des croupières » 
Firent trois pelotons de leurs gens i cheval ; 
Mais letir chiilcur par nous fut bientôt réprimée » i 

Et vous allez voir comme quoi. 
Voilà notre avant-garde à bien faire animée ; 
Li , lt$ archets de Créon notre roi ; 
Et voici le corps ,d*armée , 
( On fait un peu de hruit, ) 
Qui d*abord . . . Attende? , le corps d'armée a peur $ 
J*enten& quelque bvuit , ce-me femble» 

SCENE II. 

MERCURE. SOSIE.. 

MERCURE fous la figure de Sôjîe , fartant it U 
maîfon d* Amphitryon, 



s 



_ Ous ce minois. qui lui Kiïembleij 
Chaflons de ces lieux ce caufeur , . 
Pont I^ibord importun troubleroit la douceur 
Que nos amansi gpûcAut enfemble* 
SOSIE fans voir Mercure» 
Mon cœur ,, tant foie peu fe rafliure i 
' ^ vEt je pcnfe que ce n'eft rien. 
Crainte pourtant de finîftre aventure» 
Allons chez nous achever l'entretien* 
MERCURE^ part. 
Tu feras plus- fort que Mercure,' 
Ou'ie t'en empêcherai bien. 
SOSIE fans voir Mercure» 
CScue nuit en longueur » me femUe £ia$ garbillen 



) 
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il -Isitir, depoUle tcms <)ue je fuis en chemin » 
Ou que mon maîae aie pris le foie pour le marin , 
Ou ^ue » ciop tard , au lie , le blond Phabus fommeille^ 
Pour avoir trop pris de Ton vin* . 
MERCURE d part. 
Comme avec irrévérence 
Parle des Dieux ce maraud ! 
Mon brns faura bien tanc6c 
■Châtier cette infolence ; 
Et je vais m'égayer avec lui comme il faut ; 
£n lui volant fon nom avec fa reflemblance* 
SOSIE apptrcevant Mercure d'un peu lomi 
Ah , par ma foi , f avois raifon ; 
C*tù hit de moi > chécive créature. 
Je voit devant notre maifon , 
Certain homme , dont J'enco/ure 
Ne me préfage rien de bon. 
Pour Élire femblant d'ailnrance , 
Je veux chanter un peu d'ick 

( îl chante, ) 
MERCURE. 
Qui donc tR ce coquin qui prend tant de licence i 
Que de chanter , & m' étourdir ainfi i 
I A mefure que Mercure parle > la vois de SoJU 
s'affoiblii piu à peu,) 
▼eni-îl qu'à i*étri!lcr ma main un peu s'applique ? 

SOSIE d paru 
Cet homme , alTurémettt • n'aimç p^s la mullque^ 
. MERCURE. 
Depuis p!u$.d*Hne f<maine , 
Je n'ai trouvé perfonne à qui rompre les os ; ' 
la Tigueur de mon bras fe per dedans le rcpof » 
£t je cherche quelque dos , 
Foucime remettre en haleine* 
. 5 O fi I E a part. 
Quel diable d*homme eft-ce-cî? 
pe moçxUei fraycuts }e fe.ns mon ame acteiQtQ4 
. Maii pouf quoi trembler lant aa£ t 
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Peut-iScre a«t-il dans l'atne , aucanr que moi db crfiitttt ^ 

Ec que le drôle parl>e aînfî , 
ffbm iii# cacher fa peur fous. une audace feinte. 
Oui > oui, ne fouiiron s point qu'on nous croie un oiron« 
Si je ne fuis hardi » cichons de le patoîcce. 

Faifons-nous du coeur par raiCbn. 
Il eft r«u! cotnine moi ; \e fais fiorc ; i'ai bon maScrp $ 
£t voilà, nocre maifon* 
MERCURE. 
Qui ta U» 

SOSIE. 
Moî. . . 

MERCURE. 
Qui , moi i 

SOSIE. 

(âpart,) 
Moi. Courage » Sofîe^ 
MERCURE. 
Quel td con fore , dis-moi/^ 

-V SOSIE. 

D'Bcce homme, & déparier; 
MERCURE. 
Es-tu maître j où valet! 

SOSIE. 

Comme il me prend envie* 
ME R C U R E. 
Oà s*adrcflent tes pas ? 

SOS I E. 

Où^'aidelTeind'aUeCf 
MERCURE.' 
Ah 1 ceci me déplaît ! 

SOSIE. 
-J'en ai l'a me ravie. 
M ERG U R E. 
Réfolumenr I par force ou pi^ amour ^ 
Jfe veux favoir de toî , traître , 
0$ ^tte tu fais , d'où tu viens avant jourj ! 
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SOSIE. ' 

Je fais le bien & le mal coiirâ cQor ; 
Je viens de là » vais là, j'appartiens à mon maître. 

MERCURE. 
Tu montres de refprîc , & je te vois en train 
De trancher avec moi de Hhomme d'impoTcance, 
U me prend un defir \ pour faire connoiHànce > 
l>e ce donner un Ibufflec de ma main. 
SOSIE. 
A moi-cnême J^ 

MJE R C U R E. ' 
A toi mctne; & c'en vûîlâ certaîa. 
( hltrcurt donne un fàvjglet à Sojie,) 
SOSIE. 
Ah ^ ab , c*eft tout de bon t . ^ 

MERCURE. 

Non , ce n*eft que pour rîre; 
Et répondre i tes quolibeu. 

SOSIE. 
Tudîeu , Tami , fans vous rien dire ^ 
Comme vous bai] lez des fouffiets ? 

MERCURE. 
Ce font là de mes moindres Coups , 
De petits foufflets ordinaires. 

SOSIE. 
5î j'étois aulB prompt que vous y 
Nous ferions de bellçs ai&ires. 

MERCURE. 
Tout cela n*cft encore rien , 
Nous verrons bien aucrexhofe • 
Pour y faire quelque paufe • 
Foucfuivom^ notre entretien. 
Ç O S I E. 
|e quitte la partie. 

MERCURE flrr^ranc 5oJt#, ' 
Où vas- tu ? 
SOSIE. • 

Que t'iropOKc I 
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MERCURE. 
Je veux favoic où (u vas. 

SOSIE. 
Me faire ouvrir cette porte* 
Pourquoi retiens-tu mes pas ? 
MERCURE. 
Si iufqu*! I*approcher tu poulTes ton audace % 
9e fais fur toi pleuvoir un orage de coups. 

SOSIE. 
Quoi . eu veux, par ta menace, 
M*empêcher d'entrer chez noitf f 
MERCURE. 
Comment chez nous ? 

SOSIE. 

Oui , chez nouti 
MERCURE 

O le traître ! 
Tu te dis de cette maifon ? 
SOSIE. 
Wott bien. Amphitryon n*en eft-ii pas le maître^ 

MERCURE. 
Hé bien , que fait cette raifoivi 
SOSIE. 
5e fuis fon valet. 

MERCURE. 
Toi? 

SOSIE. 
Moi. 
MERCURE. 
Son valet? 
SOSIE. 

Sans douce* 
MERCURE. 
Valet d'Amphitryon ? 

SOSIE. 

D'Amphitryon » dte luû 
M E R C U RE. 
■ï^on nom eft I 
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SOSIE. 

Sofie. 

W E R C U R E. 

Hé , comment ? 

SOSIE. 

So(ie« 

MERCURE. 

EcoDte^ 

Sais-tu qae de ma main je t'aflbmme aujoiKfit'buil 

SOSIE. 
Pourquoi ; de quelle rage eft ton atne faifie ? 

M € R C U R E. 
Qui ce donne , dis-moi , cette témérité , 

De prendre le nom de Sofic ? 
SOSIE. 
Moi , je ne le prens point , je Taî toujours pottL 

MERCURE. 
O le menfqnge horrible , & Timpudence extrême! 
Tu m'oTes foucenir que Sofîe eu. ton nom f 

SOSIE. 
Fort bien. Je le foutiens par la grande raifon 
Qa*aîn{î Ta fait des dieux la puidance fuprême; 
Et qu*il n*eft pas en mot de pouvoir dire non ». 

Et d'écre un autre que moi-même» i 

MERCURE. 
Mille coups de bâtons doivent être le prix 
D'une pareille effronterie. 
SOSIE hatm far Mercure, 
3ttftice , citoyens. Au fccours , je vous prie» 
MERCURE. 
Comment , bourreau , tu fais des cris ? 

SOSIE. 
De mille coups tu me meurtris » 
Et tu ne veux pas que je crie 1 . 
MERCURE. 
C'eA ainfi que mon bras . . . 

SOSIE. 

L'aaionneTatt^citiiU .* 
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Tu triomphes .f de Tavancage 
Que te donne fur moi mon manque de courage p 
Et ce n'eft pas en ui>r bien. 
C*e(l pure fanfaroimerie » 
De vouloir profiter de Ja poLcronnerie 

X)e ceux qu*acia4ue notre bras. 
Battre un homme à jeu fût n'ell pas d'une belle aip.e i 
Ft le orur eft digne de blâme , 
. Contre Us gens qui n*en ont pat« 
MERCURE. 
Hé bîeti e^^ttt So(îe i préfent * qu'en dis-tu î 

' SOSIE. 
Tes coups n*oot point en moi hU de métamorphofei 
Et tout le tiiaagcment que je trouve i la chofe , 
C'eft d*êtrc Sofie battu. 
MERCURE mtnaçûttt, Sofie. 
Encor t Cent autces coups pour cette autre impudence* 
' ■ ■ SOSIE. 

Pe grâce , Fais trêve â tes coups* 

MERCURE. 
Faîj donc trjçvc â ton infolence. 
SOSIE. 
Tout ce qu'il te plaira , je garde le filence. 
ILa difpuM eft par trop inégale entre no^f* 
.MERCURE. 
Ci-tu Sofie encor ; dis . rrattre ? 

SOSIE. 

Hélas , je fuis çt que tu veux ! 
Dirpofe de mon fort tout au gré de tes vaux | 
Ton bras t'en a fait le maitie* 
MERCURE. 
Ton nom étoît Sofie , à ce que tu difois ? 

SOSIE. 
Il eft vcai, piiqu'ici j'ai cru la chofe cîaîre ; 

Mais ton bâton , fur cette afiàire i 
M'a fait voir que je m'abufois. 
MERCURE. 
P^ moi fui fuit Spfie » 0c tout 7heb/BS Tavoue^ 
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Amphitryon jamais n'en cpt d'autre que mot. 

SOSIE. 
Toi, Souci 

MERCURE. 

Oui , So(ie ; & , (î quelqu*uit s*^ joue ; 
Il peut bien prendre garde à foi. 

SOSIE à part. 

Cîel , me Fauc-il ain(î renoÉicer à moi-même , 
£c par un impodeuc me voir voler mon nom? 

Que fon bonheuc eft extrême 
De ce que je fuis poltron ! 
5aas-cela » par la mort ... 

MERCURE. 

Entre; tes dents, jtpenfei 
Tu murmures je ne fais quoi ? 
SOSIE. 
Von ; mais au nom des Dieux , donne-moi la licence 
De parler un momcnr â toi. 

M E R C U .R E. 
Parle. 

SOSIE. 

Mais promets-moi de ^ace; 
Que les coups n'en feront poinr* 
Signons une trêve. 
MERCURE. 

Paffc 5 
Va , je t'accorde ce point. 
SOSIE. 
f^aî ce jette , dis-moi , dans cette fantaiHe ? * 
Que te reviendra-t-il de m'eiilever mon nom 1 
Et peux- tu faire enfin , quand tu ferois démon ; 
Que je ne fois pas moi , que je ne fois Sofie ? 
^ MERCURE levant le bâton fur SpJUè 
Comment , tu peux ? . f • 
SOSIE. 

Ah > tout doux ! 
I^out rrws ^U trêve aux coupa» - •. 
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MERCURE. 
Quoi , pendard , impoAeur , coquiaf . . • 

SOSIE. 

Pour dts înjurôs , 
Pîs m*en tant que tu voudras f 
Ce font légères bledurcs , ! 

Ec je ne m* en fâche pas. | 

MERCURE. i 

Tu te dis Solîe ? 

SOSIE. 
Oui. Quelque conte fnVo/e. ;; 
MERCURE. 
Sus I je romps notre trêve » & reprens ma parole. 

SOS I E. 
M'importe. Je ne puis m'anéancir pour toî , 
Et rpuffrir un difcours fî loin de l'apparence. 
Etre ce que je fuis cft-il en ta puîflance ? i 

Et puis-je cefler d'être moi ? ^ 

S'avîfa-t-on Jamais d*une cbofc pareille ? 
£c peuc-on démentir cent indices preflàns ? 

Révai-jc? Eft-cequejefommeîlfc? 
Aî-je refprît troublé'pat des tranfports puiflans ? 

Ne fens-je paf bien que je veille ? 

Ne fuis-je pas dans mon bon fens ? . 
Mon maître Amphitryon ne m*a-t-it pas commis 
A venir en ces lieux vers Âlcmene fa femme ? 
Ne lui dois- je pas faire , en lui vantant fa flamme i 
Un récit de fes faits contre nos ennemis ? 
Ne fuis-je pas du porc arrivé tout-â l'heure ? 

Ne tiens-)e pas une lantetne en main ? 
Ne te trouvai- je pas devant notre demeure , 
Ne c'y parlai- je pas d'un efprii tout humain ? 
Ne te (iens-cu pas fore de ma poltronnerie ? 

Pour m'empêcher d'entrer chez nous « ' 
Kas-ttt {tas fur mon dos exercé ka furie f 

Ne m'as-tu pas roué de coups ? 
Ah , tout cela n'eil que trop véritable» 

Et > plat au ciel , le fût- il moina i 
^tttt donc d'infuUei: au fytt d'ua mi(kable| 
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Et laifïe à mon devoir s'acquitter de Tes foîni. 

àrriS. . MERCURE. 

Arrête , ou , fur ton dos , le moindre pas attire 

i^n allommant éclat de mon jufte courroux. 
Tout ce que tn viens de dire 
Eft à moi hormis Jcs coups. 

r. ' j .^ S O S I E. 

Ce marin . du vaiiïcau , plein de frayeur en l'ame: 

Cette Jantcrne fait comme je fuis parti. 

Amphitryon ,du camp , vers Alcmcnc û femme, 

M a-t-il pas envoyé ? 

MERCURE. 
t^j a . ,. .. Vous en avez mentî. 
?/^.r*ÎJ ^" Amphitryon dépure ver* AJcmenef 
Et qui , du porc Pcrfiquc , arrive de ce pa*. 

n^ ;«^"'/-'°* annoncer U valeur de fon brat , 
Qui nou» fait remporter une viûoire pleine ; 
Et de nos ennemis a mis le chef i bas. 
Ceft moi qui fuis Sofîc cnHn . dç certitude , 

Fr^r. 4»A *** ^*^^ » honnête berger , 

FrcredArpage, mort en pays étranger 5^ * 
Mari de Cléanthis Ja prude , 

O»; j »,P?°^ ''^*«n«ur me fait enrager ; 
Qui , dans Thebe , ai, reçu mille coups 3'étîîyîerei 
t* -.j- *^* ^" *^°« jamais dit rien s 

*t J«dM , en public . fiis marqué par derrière , 
Pour être trop homme de bien. 
S O S 1 Ehas d paru 
Il a raifon. A moins d'être Sofie , 

». j ?? °* ï'®"' P" ^"*^°'f «^ouc ce qu»il dît i 
tt dans 1 étonnemcnt dont mon ame eft Oiifîe ! 
Je commence â mon tour â h croire un beu(. 
i ." • «î^'ntcnant que je Je confidcre , 
JÇ vois qu'il a de moi raille , mine . aaions | 
Faifons-lui quelques qucftions. 
Afin d'éclaircir ce myftere. 
(haut,) 

fanai (qu( le bucio tait iriu nos enaçsujiii 



\'4 Amphitryon; 

Qa*cft-cc qu'Amphitryon obtient pour fon partage ? 

M E fl G U R E. 
Cinq fort gros diamans en nœud proprement mis , 
Dont leur chef fe paroic comme d'un rare ouvrage. 

SOSIE. 
A qui deftîne t-it un û riche préfent ? 
MERCURE. 
A fa femme 5 & , fur elle , il le veut voir paroîtrc. 

SOSIE, 
Mais où , pour l'apporter , ell-il mis à préfent f 

MERCURE. 
Dans un coiFrec fcellé des artaes de mon maScce* 

S O S 1 E bas d part. 
Il ne ment pas d'un mot , à chaqt^ repartie ; 
Ec , de moi , je commence â dou.t£r tout de bon. 
Prés de moi , par la force , il eil déjà Sofîe ; 
Il pourroit bien encore Têtre par la' raifon. 
Fourrant quand je me tâcc , & que je me rappelle « 

Il me femble que je fuis mQÎ. 
Où puls-je rencontrer quelque clarté fîdelle 
pour démêler CjC que je voîî 
Ce que j'ai fait tout feul , & que n*a vu perfonne; 
A moins d'être moi-même , où ne le peut faroic. 
Par cette q^eftion il faut que je Téconne ; 
C*cft 4e quoi le confondre , & nous allons le voir. 

( haut, ) 
Lorfqu'on ctç>îc aux mains , que fis-to dans nos (entes; 
Où ru courus feul te fauueç i 
MERCURE. 
D'unjambon .... " 

S O SIE bas àfort» 

LV voilà! 
MERCURE. 

Que j'allai déterrer; 
Je coupai bravement deux tranches fucculentes j 

Dont je fus fort bien me bourrer* 
Et joîgiunt;. i cçU d'up via que Toa ménage , 
"^c donc , avant le goût les yeux fe cQntentpîenCy 

Je 



C o M i Tt t IL» . - aj 

Je pris un pC\i de courage 
Four nos gens qui fe baccoient. 

S O S l E bas d pan. 
Cette preuve fans pareille 
En fa &veur conclut bien; 
Bc l'on n'y peut dire rien , 
S'il n'écoic dans la bouteille. 
( haut. ) 
Je ne fauroîs nier , aux preuv^es qu'on m'expofff. 
Que tu n€ (bis Sofie ; & j'y donne mz voix. 
Mais a tu Tes , dis-moi qui tu veux que je fois. 
Car cncor faut-il bien que je fois quelque cboîe* 

MERCURE. 
Quand je ne fera îp/ os Soûc , 
Sois-le , j'en demeure d'accord J 
Maïs , cane que je le fuis , je re garant» mort» 
Si tu prens cette fàntai/ie, 
SOSIE. 
Tout ctt embarras met mon tCftit fur les d«it»; ' 

Et la raifon i ce qu'on voit s'oppofe. . ^ 
Maïs il faut terminer enfin par quelque chofe 5 
Et le plus court pour moi , c'eft d'entrer lâ-dcdan*. 

MERCURE. 
Ah, tu prens donc , pendard , goût à la baftonade-T 

SOSIE battu par Mercure, 
Ah , qu'eft-ce-cî , grands Dieux ! Il frappe un ton 

plus fort; 
Et mon dos pour un moîi , en doit être malade. 
lai/Iôns ce diable d'homme , & retournons au portf 
jufte ciel , j'ai fait uoe belle ambaflade i 

MERCURE feul. 
enfin , je l'ai fait fuir ; & fou« ce traitement ; 
De beaucoup d*aâions il a reçu la peine. 
Mais je vois Jupiter , que fort civilement 

Reconduit l'amoureufe Alcmene» 
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SCENE 111. 

JU?ITER fous la figure d* Amphitryon . ÀLCMENE; 
CL EA'NTHI S, MERCURE. 

JUPITER. 

I J é F E N D B z , chère Alcniene , aux flambeaux 

d*approcher , 
lU Tn*oftrenc des platfirs en m^ofïrant votre vue; 
Mais ils pourroienq ici découvrir ma venus 

Qu'il eft â propos de cacher. 
Mon amour que génoienc cous ces foios éclacans ■ 
Où me cetioic lié Ta gloire de nos armes , 
Aux devoirs' de ma charge , a volé les inftant 

Qu*îi vient de dopner â vos charmes. 
Ce vol qa*i vos beautés mon cœur a confacré» 
Fourroic être blâmé dans la bouche publique ; 

Et j'en veux pour témoin unique 

Celle qui peut m'en favoir gcé. 
A L C M E N E. 
Je pretit , Amphitryon , grande parc i la gloire 
Que répandent fur vous vos illuflres exploits ; 

Et l'éclat de votre viâoire 
Saie coucher de mon cccur lesienfîbles endroit! $ 
Mais quand je vois que cet honneur fatal 

Eloigne de moi ce que i*aime , 
Je ne puis ro'empécher dans ma rendreife extrême i 

De lui vouloir un peu de mal ; 
Et d'oppofer mes vœux i cet ordre fuprâmc » 

Qui des Thébains vous fait le Général. 
C'eft une douce chofe , après une viâoire , 
Que la gloire où l'on voie ce qu'on aime élevé j 
Mais , parmi Ict périls mêlés i cette gloire » 
Un crifte coup , hélas , eft bientôt arrivé. 
Pe cçmbien de fra/eurs a-(* qh l'ame bleflce^ 
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Au mowére choc donc on emcod parler? 

Voft-on , dans les horreurs d'u&e telle penfée 
Par où jamais fe confoler 
Du coup dont on eA menacé ? 
fr, de quelque laorfbr qu'on couronne un vainqueur' 
Quelque pai t que J'on aie à. cet honneur fuprênie , * 
Vaut-il ce qu*il en coûte aux cendrc0es d'un cœur 
Qui peut â tout moment, trembler pour ce qu'il aiaie» 

JUPITER 
Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'augmente 
Tout y maïque â mes yeux un coeur bien enÔammé 
Rt c*clt , je vous l'avoue ^ une chofc charmante * 
De ctouver tant d'amour dans un objet aimé. 
Mais » fî je Voie dire , un fcrupuic me gêne 
Aux cendres feucimens que vous me faites voir * 

£t , pour les bien goûter , mon amour . chère Aicmeiit * 
Voudroic n'y voir entier rîcn de votre devoir * 

Qu'à votre leule ardeur , qu'i ma TeoJe perfonne. 

Je dufle les &veurs que je reçois de vous * 

JEt que la qualité que j'ai de votre époux , 

Ne fût point ce qui me les donne. 
A L C M E N E. 
Ceft de tenons , pourtant , que l'ardeur qui me brûlea 

Tient le droir de paroîcre au jour- 
Et je ne comprens rien à ce nouveau fcrupuJe ,* 

Dont s'embarra0è votre amour. 
JUPITER. 
Ah , ce queTj'ai pour vous d'ardeur & de lendrcflc " 

Paffc auffi celle d'un époux ; * • 

£e vous ne favez pas dans des momens fi doux 

Quelle en efl la délicatefTe ! ' 

Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux 
Sut cent petits égards s'attache avec étude » 

Et le fait une inquiétude 

De la inaniere d'être heureux. 

En moi , belle & charmante AIcineBe , 
Vous vçyez un mari . vous voyez un amant ; 
^U i'amaot feul me touche , i parler franchement ; 
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£c j« fctkt , ptès de vous , que le oiart le ^êoe.* 
Cet amaQc , de vos vœux jaloux au detnier poînc » . 
Souhaite qu*â lui feul votre cceur 8*abaiidonne ^ 
' Et fa paflioB ne vfeut point 
De ce que U mari lu» donne, 
tl veut , de pure fouree , obtenir vos ardeurs $ 
£c ne veut rien tenir des noeuds de l'bymenée • 
Rien d*iio/âcheu)e devoir qui Fait agir les cœurs; 
Et par qui , tous les jours , des pJus chères fiveun 

' La douceur èftempoironnép. 
Dans le fcrupule enfin dont il e(l combattu « 
Il vei|t , pour facisfaire â fa délicatefle , 
Que vouf le fép^ricz d'avec ce qui le blefle; 
Que le mari ne foit que pour votre vertu ; 
Et que , de votre cotuc de bonté revêtu , 
V^nsumc air tout Tamour & toute la tendrede. 

A L C H 1^ N E. 
Amphitryon , en vérité , 
Vous vous moquez de tenir ce lan^a^e^ 
Et i'aurois peur qu'on ne vous crue pas (âge » 
Si de ^elqu'un vous étiez écouté. 
JUPITER. 
,' CediCcouraeft pluiraifoanable; 

AIcmene , que vous ne penCez; . 
Mais ui\ plus longféiour me rendroit trop coupable , 
Et , du recour au port , Jes momens font prefies. 
J^dieu. De mon devoir l'étrange bacbatie 

Pour un tems m'arrache 4e vous ; 
Mais , belle AIcmene , au moins , quand vous verrez 
l'époux. 

Songez à l'amant , Je vous prie. 
A L C M E N E. 
Je ne répare point ce qu'unilTent les Dieux; ■ 
Et l'cpoux & l'amant me font fort précieux* 
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S C E N E I V. 

CLÉANÏHIS, MpRCURH»; 
CLEANtHÏ$a part. 
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Ciel , que d*aîmab}es carefles 
D^uB époux ^tdemnient chéri i 
Ft quf mon traître de mati 
Fil foin je toutes ces teotdrefTes ! 
MERCURE^ part, 
La Nuit , ^u'ïJ me faut avertir » 
N'a plus qâ'â plier tous Tes voiles | 
Et, pour efiàcer les étoiles , 
Le foleîl ; de fou lit , petit ftiaintenant fortîr* 
CLE'ANTHIS arrêtant Mercure, 

Quoî't c*e(i tfrtifî qtie Tob me quitte î 

M E RCtJ R E. 
Et cOQitnem.dooc, ne veux-tu pa« . 
Que de' mon devoir |e m'acquitte » 
Et que d'AmphîtryOù faSWt fnivre les pas! 
CLÉÀNTHIS. 
Miis , avec cette brufqneTie , 
Traître, ^e moî te féparet? 

M E R C U R «. 
lie beau Rirct' dVf^chérîç î 
Kout avons tant de tehis'fsnremble â demeurer* 

-/ ÙL Ê A N TH I S. 
Maïs quoi , partir aihfî d*un6 fa^on brutale , 
Sans me dire uti feul mût de^jftoucearpour régale If 

MERCURE. 
X3iaiitre , oji Veu^-tu qnr moi! eY^xé 
- « '*VT*i»îîîe tïiéfcher içs ftribôlcs ! 
Quinze atolMe mariage épùifênMes paroles; 
Et , depuis lifif 'li^nc-Ttini « nom nouviommes tout ^ 
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CLÉANTHIS. 
Regarde, tnîcre, Amphicryoti ^ 
Voîf combien pour Alcmene il écaJe de flimme/ 
El rougit , là'àcAus , du peu de paflion 

Que eu témoignes pour ta fenufte* 
MERCURE. 
Hé , mon Dieu . Cléanthis * ils font encore anuuM 2 

I) eft certain âge où tout paffe ; 
£c ce qui leur (îed bien dans cts commencemena , 
En nous, vieux marléa, auroic mauvaife grâce. 
Il nous feroit beau voir attachés, face à lice » > 
' A poufl^r la beaux fentimens. 
CLEANTHIS. 
j^uoi t fiDS-je hors d*étac , perBde , d*cfpérer 
Qu'un cceur auprès de moi foupira! 

M £ R C U R E. 
Kon , je n'ai garde de le dire , 
Mais je fuis trop barbon pour ofer foupirer . 
£t je ferpis crever de rire. 
CLEANTHIS. 
Mérites tu . pendard , cet indigne bonheur, 
De ce voir , pour époufe » une. femme d'honneur l 
MERCURE. 
< Mon Dieu , tu n*es que trop honnie { 
Ce grand honneur ne me vaut rien* 
Ke fois point û femme de bien , 
£t me romps un peu moins la tête. 
CLÉANTHIS. 
Comment, de trop bien vivre» on revoit me blâmer ? 

MERCURE, 
la douceur d*une femme efl tout ce qui me charme j 
Et ta veitu fait un.vacanne 
Qui ne cefTe de m*a(iommer* 
CLÉANTHIS. 
X! te ftudroit des cœurs pleins de faufles tendreÛMj 
Pe ces femmes aux beaux & louables talent , 
Qui favent accabler leurs maris de careflet ^ ^.. 
f pot icui; £èu^ avaler i*Miage des galao^ 
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MERCURE. 
Ma foi f veux'iu que je te cttfe ? 
Un mal d'opinion ne touche que les fots ; 

Et ie prendrois pour .maâcvifej 
Moins d honneur & plus de repof» 
CLÉANTHIS. 
Cominetic» tu foufirirois , fans nulle répugnance; 
Que i*aima(Te ub galant avec toute licence ? 

MERCURE.: 
Oui » fi je n'étois plus 4e tes cris rebattu « 
Ec 9U*on te vit changer d'humeur &. de niéthodA; 
J*aîine mieux un vice commode, 
Qu*u&e fatiguante vertu. 
Adieu , Cléanthis , ma cher ame » 
Il me Gtut fuivre Amphitryon* 
CLÉANTHIS feule. 
Pourquoi , pour punir cet infâme » 
Mon coeu^ D*a-t-il aflez de râbiution ? 

Ah > que dans cette occafion» 
J*enrage d*être honnête £esnme 1 

Fin du premier a^ct 




i% Am^hitutoIv; 

A C T E I I. 

SCENE PREMIERE. 

AMPHITRYON» SOSI& 
AMPHITRYON, 

V I ^ N - Ç A , boucreau , vîen*^i. Sais-tu , maf cro 

frîppon , 
Qti*i ce faire adocnmer con dtCcaurs peut fuffire i 
£c que , pour te traiter comme je le defite , 

MoB courroux n'attend qtt'up bacon* 

SOSIE, 1 

Si voue le preaet Ooc ce ton . 
Monfieur » ^e n*ai plus tha^ dire'; 
£c yous aurez toujours raifon* 
AMPHITRYO^N. 
Quoi , tu veux me donner pour des vérités , traître » 
Des contes que je vois d'extravagance outrée ? 

SOSIE. 
Non . je fuis le valet , & vous êtes le maître ; 
Il n'en fera, Monfîeur , que ce que vous voudres* 

A M P H I t ÊPY O N. 
Ci, }e veux étouffer le courroux qui m'enflamme i 
' £t, tout du long , t*ouïrf|jf ta commilfion. 

II faut » avant que voir ma femme » 
Que je débrouille ici cette confufion. 
Rappelle tous tes fens , rentre bien dans ton ame « 
Et répons , mot pour mot , i chaque queftion. 

SOSIE. 
Mais , de peur d'incongruité , 
Dites-moi , de gcace ; à Tavanco 
De quel aie il vous plaît que ceci foie (laicéi 



» • 
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Parlerat-Je , Monfieur , feloo ma conCcienCê « 
Ou, cbmnie auprès àts grands on !e voit ufitél 
Faut-îl dire la vérité , 
Oti Men ufer de complairance^, 
AMPHITRY ON. 
Non , je ne te veâx obliger ; 
Qii*i ne tendre de tout un compte lotc fiflcere« 

S O S I K. 
Bon. C'eft aflez^ hiflez-moî £iire^ 
Vous, n'avez qu*2 mMnterrcgtr. 
AMPHITRYON 
SiirTordre mie tantôt je t'avoîs fu pcefcriTe..t; ' 

SOSIE.' 
Je Cuis partf/les deux d*ûii noir cr^pe voilés , 
Peftanr fort contre vous dam te f^dieux marrffe] 
Et maudiiTant vingr fois l'ordre dont vous parlet* 

AMPHlYtl'ïON. 
Comment , coquin ? ' 

i S o S r R 

> Monfieur , vous n*iVét tien qu'à dite | 
Je mentirai ; (i vètis Voulez. 
A M P H î t R ï O N. 
Voîli comme un valet montre pouf nous du zel<J 
Paflons» Sur les chemins que t'eft-<il arrivé ? 

SOSIE. 
D'avoir une frayeur mortelle 
Au moindre ob}ct Q«e i*ai 'tiOUvé« 
AMPHITRYON. 
Poltron ! 

SOS r E. 

Fn nous formait , nature a fe$ caprices} 
Divers penchaos en nous elle fhit obrcrver. 
Les uns , à, s'expofer , itouvent nr.iHc délices 5 
Moi , j'en trouve à me conrervct* 
A M P H I T R'T O Ni 
Arrivant au logis..... 

SOSIE. 
* J'ai, devant notre porte l 



i4 , Amphitryok^ 

En moi-même , voulu répéter un petit , 

Sur quel ton , & de quelle rorte 
Je ferois i\i combat le glorieux récit. 

AMPHITRYON. 
Efifuîte ? 

SOSIE. 
On m*e(l venu troubler , & mettre en peine»' 

AMPHITRYON* 
Et qu! ! 

SOSIE. 

Sofie. Un moi , ie vos ordres jalout , 
Que vous avez , du porc , envoyé vert AIcmene J 
Et qui , de nos fecrets , a connoiflànce pleine » 
Comme le moi qui parle à vous* 

AMPHITRYON» 

Qujçlt contes! 

SOSIE. 

^ Non , Monfieur , c*eft la vérité pure J 
Ct mp2 ^plutôt que moi , s'eftau logis trouvé^ 

Et fécois.venu , je vous jure , 

Avant quç je fufle arrivé. 

AMPHITRYON.^ 

D*où peut procéder, je te prie; 

Ce galimatbias maudit ? 

£{V-ce fonge ! Eft-ce yvrognerîe! 

Aliénation d'efprit? 

Ou méchante plaifanterîe ? 
SOSIE. 

Non , c*eft la chofe comme elle cft ; 

Et point du tout conte frivole. 
7e fuis homme d'honneur , j'en donne ma parole l 

• Et vous m*en croirez » s'il vous plaît, 
7e vous dis . que croyant n'être qu'un feul SoGe» 

Je^me fuis ttouvé deux chez nous ^ 
Et que, de ces deux moi , piqués de jaloufie, 
I^'un eft à 'a maifon , & Tautre eft avise vous $ 
Que le moi que voici , chargé de laditude , 
A ^ôuYc Tautre moi liais , gaillard 8c diipos; 
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Fc n'ayant d^autre inquiétude ^ 
Que de battre & cader des ot« 
AMPHITRYON* 
Il faut être , je le confeflc , ' 

I>'uii efprîtbien pofé , bien tranquiHc , bien ddox;* 
Four foufirir qu'un valet de chanfons me repaifle. 

SOSIE. 
Si vous vouf mettez en courroux . 
Plus de conférence entre nous ; 
Vous Cavez que d'abord tout ceOe* 
AMPHITRYON. 
Kon , fans emportement je te veux écouter ; > . 

Je l*aî promis. Mais dis , en bonne confcience «^ 
Au myùere nouveau que tu me viens conter» 
Eft'ii quelque ombre d'apparence ? 
S O S t E. 
Non » vous avez raifon ; & la chofe â chacun 
Hors, de créance doit paroîcre. 
C'eft un fait i n'y rien coonoîcre » 
Un oODtc extravagant, ridicule, importun; 
Cela choque le fens commun; 
Mais cela ne laifTe pas d'être. 
AMPHITRYON. 
Le moyeu d'en rien croire, à moins d'être înren(Si( 

SOSIE. 
Je ne l'ai pas cru , moi , fans une peine extrême* 
Je me fuis , d'être deux , fcnii l*efprit bleffé ; 
El loog'tems d'impofteur i'ai traité ce moi-même^* 
Mus â me reconnoître enfin il lii'a forcé , 
*J'n va que c'étoit moi , fans aucun idratagême $ 
Des pieds jafqb'à la tête , H eft comme moi fait » 
Beaa, Tatr noble , bien pris, les manières charmantefj 
Enfin deux gouttes de lait 
Ne font pas plus reflemblames ; 
Et , n*écoir que fes mains font un peu trop peCuitef i 
J'en ferois fort fatîsfait 
AMPHITRYON. 

A^Qellepacieac^il £iu( ^ue je ni'c3tbocf«l 



j& Amp»hiti^yo», 

Mais cnfio , n*cs-iu pas entre daos la inaîfott? 

SOSIE. 
Bon , entré ? Hé , <h quelle forte? 
UU-ie voulu jarnais entendre de railon » 
Et ne me fuis- je pas intcrdi: notre porte? 
AMPHITRYON. 
Comment donc^ ^ 

SOSIE. 

Avec «n bâton l 
Dont mon dos fent encore une douleur ttès-foue. 
AMPHITRYON. 

Oa t'a battu I 

^ SOSIE. 

Vraiment ! 

AMPHITRYON. 

Et qui ? 
SOSIE. 

Moi. 
AMPHITRYON. 

Toi , te UttceJ 

SOS I.E. 
Oui , moi. Non pas le moi d*ici i 
Mais le moi du logis <pti firappc comme quatre* 
AMPHITRYON. 

Je confonde le ciel de me parler «nfi ! 

SOSIE. 

Ce ne font point des badniagec. 
Le moi que i'ai trouvé cantât . 

Sur It moî qui vous parle . a de grand* avanuget { 
Il a le bras fort i le coiur haut » 
J'en ai reçu des témoignages , 

Ce ce diable de- moi m^a rofle comme il faut ; 
C'eft un drâle qui fait àc8 rages» 
AMPHITRY ON* 

Âchevoni* As-tu vu ma femme ? 

^ O S I E. 

Don» 

AMPHITRXO» 
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AMPHITRVOtï *• 

Pourquoi l 
SOSIE. 
Par une raifôn a£ez force. 
AMPHITRYON. 

Qo! t'a fait y manquer , inaraii<l t Explique coL 

SOSIE. 

faut-il le t^érer vingt fois de même force ? 

Moi , vont où je , ce moi plui robufte que m<^| 

Ce moi > qui s*eft de foi ce emparé de la pont ; 
Ce moi , qui m'a £iic filer douX ; 
Ce moi > qui le feul moi veut £cre | 
Ce moi » de moi même jajoux ; 
Ce moi , vaillant » dont le courrovr 
Au moi poltron t'td fait coiuiofcré| '^ 
Enfin ce moi , qui fuis chez nous ; 
Ce moi , qui sVft montré mon mâîtctf 
Ce moi , qui m*a roué de coups. 

Amphitryon. 

U Ëuit que ce matin , â fbrcfc de trop Boîtes 

Il fe foie troublé le cerveau. 
SOSIE, 
le veux être pendu . ii j*ai bu que de t*eaà ; 

A mon ferment on m'en peut croire* 

AMPHITRYON. 
H £uit donc qu'au fommeil tes fens fe foient poctéi} 
£t qu'un foage fâcheux > dans fes confits miftereiii « 

irait Eût voir toutes les chimères. 

Donc tu me fais des véritéj. 

SOSIE. 

Todc au^ peu. Je n'ai point fbmmetlléà 

Et n*en ai même aucune envie^ 

Je vous parle bien éveillé , 
^ktn» bien éveillé ce matin ^ fur ma vit S 
^ bien éveillé mime étdit l'autre Sofie, 

Quand il m*a fi bien étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi , je l'iaipofe filaocf .. « 



3^ - Amphitryon, 

C cft trop me fiici^uer Terpric ; 
Et je fuTS un vrai fou d'avoir la patience 
D*écoutcc » d*UD valec ', les fotciCcs qu'il die. 
SOSIES part. 

Tout les difcours font des (betifes , 

partant d'un homme faos éclat. 

Ce feroient parolrstxquîlès , 

Si c'étoit un grand qui parlii. 

AMPHITRYON. 

FncroDt (ani davantage ar<enire. 
Mats Atcmene paroit avec toiis (es appas ; 
£a ce moment , (ans doute , elle oe m'attend pas i 

Et mon abord va la furprendre* 



SCENE II. 

ALCMENE, AMPHITRYON» 

CLE AM THIS, SOSIE. 

A L C M E H l&fins voir Amphitryon. 

^\ti.ôfis , pour mon époux , Cléantbîa-, ?en les 
Dieux , 

Nous acq>iicter de nos hommages; 
Se lét remercier des fuccès glorieux , 
pont Thebcs , par Ton bras « goîice les aràncaget* 

( Apptrctvant Amphitryçn, ) 
û Dieux! 

AMPHITRYON. 
Fade le ciel , qu*Amphicryon rainqueurî 
Avec plaidr foir revu de fa femme ; 
Ec que ce jour , favorable à ma flamme» 
Vous redonne à mes yeux avec le même c«ur i 
Qtre i*y retrouve-autant d'ardeur 
Que vous en rapporte mon aoac i 
A L C M fi N E. 
Quoi j^df retour (i-tôt ? 



A M P H I T R TON. ^ 

Cènes, c|eft çn ce jour , 
Me clonner de tos feux «n m^uvaû témoigns^c; 

El ce , Quoi^'tSt de retour ? 
£n (69 occaiions n'eii giiece^ Ip langage 

D'un caur bieq çpiRimmc d^amour. 
J'ofois me Aattef^ en moi-mâoiey , 
Que , loin de votts ; faucois trop demeucé. 
L*atte|ite d*un receufacdeminenc defiré , 
Donne à lous les inftaxk; «ne longueur txitèm*^ >■ 

Et TabCcnce de ce qu'on aime , 
Quelque peu qu'elle dure • a (oujouct ttop duce» 

A L C M £ N E* 
Je ne vois . . • . - 

AMPHITRYON. 

Non , Aicmcne , à Ton impatleace 
On mefure le tems en de par eiîs ti%xi ; 

' JÇc yot» comptés \ti momens de Pâibrcnco 
^ lin perionne qui n'aime pas« 

Lorfque Ton a^iA comme iJ faut • 
Le moiMlre éloiguemeDC nous lue; 
Ce ce dont on chérit la vue ^ 
Ne revient jamais aflez tôt. ^ 

De votre acculeil , îe le conftâe^ - 
Se plainr ici mon amoureufe ardeur \ 
£c i'accendois , de votre caur > 
D*aucres tr.aofpofii de joie & de lendreilè* ' 
A L C M .E N E. 
J'ai peine â comprendre fur quoi 
Voai fondez les diicours que je vous emens faîre^ 
Fc , .fi vous vous plaignez de moi , 
Je ne fais pas > de bonne foi , 
Ce qu'il faut pour vous fatisfaire. 
Riertu fbîr , ce me femble , â votre heureux retour; 
Oa tte vit témoigner une joie allez tendre * ' 

Et rendre aux foins de vocce amour , ' 
^Ottt Ce que de mon ceeur vous aviez lieu d'atten^rc^ 
AMPHITRYON. \ 



/ 
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AX C M B N E. 

Ne fe'îe pas éclater â vos yeux 
Les foadains mouvemens d^ntie entière allégfetfé ? 
Et le tranfport è*uti cicur peuc-îl s'expliquer mieu<^ 
Au retour d*un époux qu'on aime avec cendreûel 

AMPHITRYON. 
Que me dites-vous M ? 

A L C M E N E. 

Que même votre amoor 
Mehtrt de moa accueil une joie incroyable { 
Ec que , ra'ayaoc quittée â la pointe du jour • 
• Je ne vois pas qu*à ce foudain retour » 
Ma rnrprife fott fi coupable. 
AMPHITRYON. 
Eft'Ce qtte du retour que i'a} précipité » 
Uil Ibn^ , cette nuit , Alcmene , dans votre ame 

A prévenu la vétité ? 
Et que , m*dyant peur-écre en dormant bien traité» 
Votre cœur fe croit , vers ma flanime * 
Afièz amplement acquitté I 
A L G M E N Ei 
£(l-ce qu'une vapeipr , par fa malignité , 

Amphitryon , a dans votre ame , 
Du retour d'hier au foir , brouillé la vérhê ? 
Et que , du doux accueil duquel je m*acqtrirttî| 
Votre cœur prétend â ma flamme • 
Ravir toute l'honnêteté ? 
AMPHITRYON. 
Cette (Vapeur , dont vous me régalez, 
Eft un peu , ce me femble » étrange^ 

A L C M E N E. 
C*e(l ce q9\>npeut donner pour changfi^ 
Au Congé dont vous me parlez. 
AMPHITRYON. 
A moins d'un fonge » on ne peut pas » faps dottt9# 
^xcufet ce qu'ici votre bouche me dit. 

A L G M E N E. 
A mois} d'unç yapeur qui x^vm (rçtt^lc ^'^^f ^j|jF! 
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On De peut pas fauvct ce ^que d^ vous i*écome« 
. AMPHITRYON. 
Lâiâbns UD peu cette vapeur • Alcoiens. 
A L :C M EN B. 
' LiiAôni ua peu ce (bnge » Ampbîtryoïi» 

AMP H I T R y Ô N. 
Suc le rojec donc il éll qileKioo • 
II n'eft guère de )«ti -, que trop loin qn «e mené. 
A I. C M E H E. 
Sam 4k>atev& j pour masque cercatno» 
Je commtBce à Cenm un peu d'émotion. 
AMPHITRYON. 
Eft - ce donc que par4i vous voulez eïïa/er 
i réparer:l'acciieiJ dont je vous ât fiilcplaime f > 

A L C M E N E. 
f Eft-ce donc que par cette fdnce , ' 
Vous defires vous égnycr ! - - 

AMPHITRYON. 
Ah » de grâce , ceffoni s Aicmene . je vous prie; 
Ec parions rédeuf^ment S 
A L C M £ N E. 
Amphitryon , c'eft trop ponfler ramufenient ; 

finirons cette railiecie. , [ ^. . ^ 
AMPRITRYQH. 
Quoi I Vous ofes me routci>ic.eo face ," ^ 
Que , plutôt qu*à cefcc» heure on i^*^c ici pu voir ? 
A L C M E N E., 
Qubî.r veut 'Voulez Ti^et avec audace , 
Que , dès'lii^r , en ces lieux » vous vîntes fur le foir ? 

AMPHITRYQM. 

Moi , je vin» hier l 

A L C M E N E. 

Sam douta ; te d^s avant, faurore 

Youïyous en êtes retourné. 
. A M P H I T R y O N a fOK. 
Ciei ! Uti pareil débat t'eft-il pu, voie encore^. 
Et qui »• de tout ceci « oe fenoic étonné ? 
Sofie« 

. ç } : 



41 A MT H I TRY 6 M, 

S O S I E^ 

Elle a befoin de ûx forains d'ellebore* 
Monfiffur , fen e((irû «ft cburo^ 
A M P H 1 T»R Y O N. 
• A Icmenc « aa iiom àc tous les Dielix i 
•Oe difcbuis à d'cccâil^et fuîtes; 
Re^eaer vesTeiù un p«n mieux» 
Et penfct à Cfrque vo^ ditcf» 

A L C M E NE. 
J'y penfe mureïûcat auifi • 
Ft tous ceux du loeisonr vtsvocretmvédé - 
JMgnofc quel raotitvdiis fiilc à^\i.âinû; 
Maie , fi' la choTe avoir bjrfom d*âcre prouvée • 
S'il et ok vtai qu'on pût ne s'en Touv«nir pat « / 
De qui puis-|e tenir ; qiie'de vous , la nouvellu 
' Du dernier de tout vos combau l • 
Et les cinq diamant que portotc ^érelai 

Qu'a fait danr la ouït éteroellu 
Tomber Teftirt de votre brar? . "^ 
En pourroic-on voulofr un pltttfârrémêigiiage f 
AMPHITRYON. 
' Quoi (Je vous ai d:ia dontté * 
Xe nœud de diamant qû<f eut pour mon panaget 
Et que fe vous ai dtftiné ^ 
A L C M E N F. 
AiTur^ent.ll'n'eft pat difiicile 
De vous en bien convatncce. 

AMPHITRYON. 
Ëtco.iimetit? 
A L C M E N E montrant It nœud dt dîamanti 

à fa ceinture. 

^ ' Le VOICI* 
A M P H I T R TON. 
Sofie! 

SOSIE tîrantiefa'pothéuneofpret. 
Elle fe moque , & je* le tiens ici « 

Moniteur * Il feinte eft inutile* 
AMV HIT KYOUreioràantUcoJprebi ■ 
^ cachet eu encier* 



C O M i D I fl. kf 

A L C M E N E préftntant à Amphitfycn U nenSf 

it diamaas. 
E(l-çe une vifion ? 
Tenez. Trooverez-vous cette preuve afîezfonei 

AMPHITRYON. 
Ah ciel .' .0 lufto ciel ! 

A-L C M E NE. 

Allez j Amphitryon » 
Vous vous moquez d*en ufec de la focceg ; ^ 
Ec vous en devriez avoir confuiî(\n. 

AMPHITRYON. 
Rompt vîteceçacWec. " ^ ^. 

SOSIE ûyam oupert le coffret. 

Ma foi • Ja place eft viûiei 
II faut qttjB par magie on aie fa le ci^er , 
Ou bien que de lui-iiiéise ji /b;c venu fans guide J 
Ver; ceilo qu'il a f» qu'on en vouloir pajrer. 
A M P H I T ^ Y O U d part. 
Dieux • dont le pouvoir % les chofet préfîde , 
Quelle eft cecre aventure , dç. qu*en puir-je augurer jf 
Dont mon aipour ne.s'intimide ? 
S O S 1 U i Amphitryon, 
Si (abouche dit vraj, npas avons roCme fort ; 
Et , ds même que moi , Monûepr » vous ^ces 4oubI^ 

AMPHITRYON. 
Taii-coi. 

ALCMfi^NE. 

Sur quôî' votis'étoiifveriî fort, .' 
Et d*où peotTiaftre ce ^ahd trouble f 

A,MP H I T H YOîsJ'4 part.' 
O ciel , quel .étrange embarras ! 
Je vois des încidens qui pafleîu U nature ; 
Et mon honntcutf edoïKc une aventure « 
Que mon eCprit ne comprend pas. 

A L C M E N E. * • 

Sofigez-vous t^n tenant cette preuve fettiàbla « 
A me lûec cncor voue reiour pre^ î ' 



jd A M P H I T n r o v, 

AMPHITRYON. 
Hq&I niait , i ce recour , daignez , s'il eft poflible; I 
Me conter ce quis'eft paflé» 
A L C M E N E. 
IPmfqae voui éemandez on récic de la chofe» 
fiouM roules 4>re donc que ce n*étoic pas YOitf* 1 

AMPHITRYON. ] 

Pardonnes-moi $ mais j*ai certaine caulê ; 
pfd me ùât demander ce récit encre noua. 

A I. C M E N E. 
Ces foucis împortans i qui tous peuvent ùSSii 
iVous onc-iJs ait G vite en perdre la mémoire i 

AMPHITRYON. 
Peut- être I mais enfin vous me ferez pJaiiîr 

De m*en dire toute rhittoire. / 

A L C M E N i. c 

ï.'lsiiloire n*eft pas lon^e. A vous }t m'avançai, 

pleine d'une aimable furprife ; j 

Tendrement je vous embraflai, 
6t témoignai ma ioîe • i plus d*une reptife* 

AMPHITRYON d part, 
'4h » ^*un & doux accueil îe me ferois paflé ! 

A L C M E N E. 
yfont me fîtes d'abord ce pcéfent d*imporcance» 
Que du butin conquis vous m'aviez de(Uné< 

Votre cœur avec véiiémençe 
M*étala de Tes £:ux eonte la. violence , 
Et les foins importuns qui Tavoienc enchaîné ; 
JJmCi de me revoir , lot tourmens de l'ablènce , 
To|i( le foucj quç fon impatience 
Pour le retour s*étoit donné » 
Etiamais votre amour , en pareille occurrence» 
Ke ma parut û tendre 0c n pafitonoé. 

AMPHITRYONd part. 
^«K-on piui vivement fe voir aflafliné? 

A L C M E M £. 
Tous ces ttanfportc , toute c«te tendreflê ; 
p^mmç vQvi croyez biea « ne me déplaifoientpaii 



C o M É D 1 i; '45 

£rf*il fiiut que je ie coafcde ; 
Mon caur , Ampfaitryou y trou voit mille appas* 

AMPHITRYON. 
Eafiiire , t'il vourplaîc ? 

A L C M E N E. 

Kou$ nous cBtrecottplines 
De mîllr <|tte(lîons qui pou votent nous coucher. 
Oft fervit. Tête à tête , enfetnble nous ibup&mc» ; 
Ec » le iôiiper fini , nous nous fûmes coacher* 

AMPHITRYON. 
EafcmbU-? 

A L C M E M E. 
AflTurémeQU Quelle eft cette demande l 
AMPHITRYON^ parw 
Afi , c'eft ici ie coup le plus cruel de cous • 
Et donc À,ft'aâurer trembloit mon feu jaloux. 

A L C M E H E. 
D|oà vous vient , à ce mot , une'rougeuff fi grande? 
Ai-)e Fait quelque mal de cooclier avec vous? 

AMPHITRYON. 
)ton« ce n'écoii pas mot , pour ma douleur fenûble j 
E( qui 4ic qu'hier ici mes pas fe font portU , 
Dir , de toutes les faufletés , 
La fauflcté la plus horrible» 
ALCMENE. 
Am^Iiinyon î 

AMPHITRYON. 
Pccfide ! 
ALCMENE. 

Ah , quel emportement! 
AMPHITRYON. 
l^on , non , plus de douceur Se -plus de déférence* ' 
Ce revers vient i bout de toute ifià confiance } - 
Et mon cœur ne relptre en ce fatal moment » 
Et que nireur , Se que veogcanceé 
ALCMENE. 
I)e quqi^donc vous veiiger ? Et quel manqut de fol 

Yqus Uai'ici me'ttilset de conpiftlc ? 

Cl 



4$ A M p H I T R Y o k; 

AMPHITRYON. 
' Je ne fais pas ; mais ce n*écoit pas mof ^ 
Et c*pft ondércrpoir, qui de tout kdJ capable* 

A L C M E N E. 

Allez , indigne fpoux ,'Ie fait parie de fo! ; 
- Ect*iaipofturee(leiïroyabIe. - 

CVft trop me poufler lâ-deflus » 
Et dlftfîdéKté me trop voir condamnée. 

Si vous cherchez , dans ces tranrporcsconfiif « 
Un prétexte i brifer les noeuds d'un hy menée > 

Qui me tient â vous enchaînée , ^ 

Tout ces détours font fttperfliis; ' 

Kt me voîfâ défèrinînéc 
A fouftck qtt*en ce jour nos liens fôienc rompiu* 

AMPHITRYON. 
Apr^ l'indigne affront que l'on me fait connotrte; 
C'eft bien â quoi , fins àoQte il faut vous préparer. 
C^ett le nioint qu'on doit voir , & Us chofes peut-être 

Pourront n'en pas là demeurer* - 
Le déshonneur eft fâr; nnt)n malheur ni*eftvî(îblei 
Et mon amour en vain voudroit me robfcurcir* 
Maïs le dérail encorne m'en eflpas fendble. 
Et m.on jude courroux prétend s*en éclaircîr* 
Votre frère déji peut hautemeht répondre. 
Que , îufqu*â ce matin , je neVaî point quitté $ 
Je m*en vais le chercher , afin de vous con(bn<ire 
Sur ce retour qui ra'eft faun*ement imputé. 
Après , nous percerons jurqu'âu fond d'un œyftertf 

Jufques â préfiînt înouY ; 
Et t icUns les mouvemens d'une ju(le colère » 

Malheur â qui m^aura trahi* 

SOSIE. 
'Monficur . . . 

AMPHITRY 0,N. 

Ne m*accQmpâgne par ^ 
Et demeure ici pour m''attendre» 
CI^eAnTH IS i Alcmwù 
Fâu('il,«,' * -' 



A L <^ M E 14 E. 

* ' ' Je «c puis rien entétotfre.» 
laîiTenioi feofe^ & ne ^uis point nci pas* 



S c e:n E 1 1 L 

C L E A N T H I s , SOSIE.; 
CLE AN T H IS dfûru 

JL L Êiat que quelque chgfc ait brouillé (à cervelle} 
Mais le frère Air le chanpi 
Fiaira cetce querelle. 

S O S I E d pan, 

C*eft ici , pour mon maître , un coup a/Icz tOuthstnti 

Ec foa aventure efl cruelle. 
Jje crains fbrr pour mon fait quelque xho lé approi^^ 

chant; 
Et ji! m'en veux tout doux édatrcir avec elle 

CLEÀNTHISi part. 

Voyez s'il me vîcndwi feulement aborder. 

Mais je veux m'erap^cbec de rien faire paro!tre« 
S O S I E 4 part, 

La chofc quelquefois eîl ficheufe â connoître; 
Et. je trenible â la demander. 

Ke^audroit-il pas mieux , pour ne rien hazarder ji 
Ignorer ce qu'il en peut ^tre > 
Allons , tout coup vaille , il faut voir » 
Et je ne" m'en faurois défendre. 
La foiblcflebûmaine efl d*avoic 
Des curiofîcés d'apprendre, .^ 

Ce qu'on ne voudroic pas favoir* 

IHco te »cde , Cléanchis. 

C L E A N T H ISi 

AK , ah , c<it*em avîf«a| . ^ 
^xâicc« , de l'approcher de Bôûs! '' «w^^ 



t^ A M P X I TRT O Nf 

S o sin^ 

Mon Dieu ! Qu'as-ttt ? Tpu|oiin on cç voit en cotir« 
rou». 

Et for rîen tu ce fbrmalîfetî 
CLEANTHIS. 

|(2a'»ppeIIes-t«i fur rien ? Dis f 

SOSIE 

J'appelle fur pen ; 
Cfi ^ulf fur rien Rappelle en vers ain(î c^u'en pcofç; 
Et rien , comme eu le fais bien • 
Veut dire rien , ou peu de cholè. 

CLEAHTHIS. 
Je ne fais qui me tient , infime . 
Que je ne c'acrache les ytvt$ , 
S( n^ t'^prenne où va le courroux d'une femme. 

SOSIE. 
floU* D'où ce .vient donc ce tranfporc furieux ? 

CLEANTHIS 
STOI^'flppelles donc rîen le procédé peuc-Stirer 
Qu*avec moi ton cœur a tenu? 

S Ô S î E. 
Et quel? 
CLEAKTHIS. 

Quoi , tu hh l'ingénu ! 
^ Çll-ce qu'à l'exemple du maître 9 
iTli XW4 dire qufcî tu n*ef pas revenu i 
' SOSIE. 
Non • je fais fort bien le coiitr^ç ( 
Mais t je ne t*en fais pas le fin , 
Kous avions bu de je ne (àis^quel vin , 
jQui m'a fait oublier tour ce quefai pu faire* 
CLEANTHIS. 
Tu crois , peut-écre » excufer pv ce trait . . • 
SOSIE. 
Kon> tout de bon • tu m'en peux ctçmt 
TkoU dam un état-, où je puis: avoir £iic 

Pea cbofes dont j'aurois regret | 



C O M t O I 1) • Vt 

CLEAMTHIS. 

Ta ne ce fouviens poiac du tout de la m«tt«K 
Donc tu m'ai fu craicer étant venu du pon I 

S O S I B. 
Non plui que rien ; fu peux m'en £i:re le rappoftt 

Je fuit équitable ic (încere , 
Et me condamnerai , moi-même » fi -j'ai tore. 

CLEANTHIS. 
Comment f Amphitryon m^ayant fu difpofet ; 
Jufau'i ce que tu vins » )'avoîs poufle ma veille } 
Mais îe ne vitîamùi une froideur pareîlio « 
De ta femme il fallut moi«même t'avifer ; * 

Et , lorfqiie je fus te baifer , * 

Tu détournai le nez , & me donnai foreille; 

SOSIE. 
Bon. . 

CL^ANTHIS. 
Comment , bon ? 

S Q S X E. 
Mon Dieu . tu ne fais pw poatqno! i 
Cl^anchts , {e tiens ce langage ! 
Tavob mangé de l'ail , & fis en homme fàge 
De détottcoec un peu mon haleine de toi. 

CLEAKTHIS. 
7e te fus exprimer des téndreffes de c<Bur ; 
Mûi , â tous mes difcours tu fiis comme une rpudief 
Et jamais on mot de douceur 
Né te put fbrtir de la bouchef 
SOSIE d part. 
Counge. 

CLEANTHIS. 
Enfin , ma flamme eut beau s'émanciper t 
Sa chafte ardeur , en toi > ne trouva rien que glace | 
Et , dans un td retour , je te vis la tromper 
Jvrqu'à fiiire refus de prendre au lit la place » 
Que les loix de l'favmen eobligenc d'occuper. ' ' 

sosie; 



'Ç6 A M p H T T R t;o irj 

C L E A N T' H I s. 

Non , lâche. 

SOSIE. 

Ea-îl poflîbicî 

CLE A NT H I s. 

Traître , i 1 n -ed ^ u e xr o p a fia ré ; 
C*eft de tous les affronts , I*affront le plus fenfibiftf 
Et , loio quf ce niacia tan cg»im i*aic réparé » 

Tu t'es H*avec',inoî ftparc , 
Par des cUfcouct chargés d'uo mépris coût vifible» 
• SOSIE à>paru 

PivatSoCic, 

CLEANTrtiS. 
Hé quoi , ma plainte â cet effet f 
Tu ris après ce bel ouvrage 1 

S O SI H. 
Que je fuis de moi racts&it { 
, C L E A N,T H I S. 

.Xzprîin&»|*oii ainii le regrec d'ua outrage ? 

S O S I H. 
Je n'an^b jamais cru que jtetiQeic^ ^ r4ge« 

...CLEANTHIS. . 
Loin de ce condamner d'<an{î .perfide crafc , 
Tu m'en fais éclater la joie en son vifage* 

S O S i E. ^ 
Mon Dieu « coût doacemenc,' Si ie parois ioyeux # 
Crois que Ten al , dAos Kame » une raifon très-force^ 
£t que, fans y penfer , je.ne fis jatsais mieux» 
Que d'en ufer cancôc avec toi de Lalbrce. 
C L E A J4 T'irt i S. 
Traîcre«,ce moques-tu demoî? 

SOSIE, 
Non , ie ce parle avec franchife. 
Fn r^tat où |*écois , j*AV<|is cirtain ciRoi / 
Dont • avec ton dlfcours , mon an^e s'cd renù/è* . 
et m'apprébendois fort , 6c craîgnois qu*avcc (0| 
Je n'eufie £ik. ^Mcl<]ucÏ9KUç« 



C O M É I> I 1. 

C L E A N T H 1 S. 
^neîleeft cette frayeur, '& faclions donc pourquoi^ 

SOSIE. 
, les médecins -difcnc , quand on cft yvfe , 
Que , de (a femme , on fe doir ahOenir ; 
Et que , dans cet étac > il ne p9ut provenir 
Que dct enfans pefans , & qui ne lâuroiem vivre* 
Voit, fi mon C4snr n*eâc fu de froideur fe munie,- <• 
Qaelt iocoovénicBf aiiroîenc pu s*en eoruivre l 
CLEANTHIS. 
Je me moque des médecins 
Avec I.eiitt raifooneroens fades^ 
Qu'ils regient ceux qui font maladef^ . 
Sans ▼ouloir gouverner Us gens qui font bien fains j 

Ilf reo)êlef^r de trop d*aâàîres. 
De prérendre tenir nos ciiaftes feux gênés ; 

Fr fur les foars caniculaires , 
Ils sous donnenr^ncore « avec leurs loix féveres » 
De Cjcnc fois contes par Je nez. 
S O S, I E, 
Tout doux. 

CLBANTHtS. 
Non , je foutiens que cela conclut mat; 
Ces rrifbns foht rai(bns d^cxcravagames tètes. 
II ft**ll ni vin , ni tems qui puifient être ^tal 
A remplir les dVvoirs/de l'amour conjugal ; • 
£t In médecins font écB bêtes. 
S O S I £. 
Contr'eux , je tVo fvppKe , appaife ton courr©»« 5 
Ce font d'honnêtes ge AS, qiroi que le monde en dtfeb 

C L E A N T H I S. 
Tu n*es pas ovi t« <rois. Eh vain ru fi^es doux. 
Ton cxcufe n'eft point une excufe de mile ; 
^i }« me veux venger , tôt ou tard , entre nous » 
I^eTaîr dont, cïw^»w jotlr^-je vois qu'on me méprift» 
^es difcouFS ^e tantôt je garde tous 1er coups » 
r» l&cheraî à'vkr , îâcht & perfide époux , 
X>( cette lib«t(é que (on c«t» m'a pcimiTs. 



AMPHitRYOHj 
SOSIE. 

Quof? 

C L E A N T H I S. 
Tu m'ai dii tantôt que tu confentois fort » 
Lâche ! que j*en aîmafle un autre. 

SOSIE. 
Ah ; pour cet article • i'^ tore. 
STe m'en àéâU , il y va*trop du nètre» 

Gardes-toi bien de foivre ce nanfpotc» 
CLÉAKTHIS. 
Si je'puii une fett pounant ' 
Sur mon cfptk gagner - la chofe^ • • » 

SOSIE. 
Fait â ce difbours quelque paol^. 
'Amphkryon revient » qui me paroîc content. 



SCÈNE IV. 

JUPITElt, CLéANTHIS , SOSIE. 
JUPITERi vûn. 

E vient prendre le tems de rappatfer Alcmene » 
De bannir lei chagrins que foa cceut veut garder; 
£t donner â mes feux » dans ce foin qui m*aaivie , 
Le doux plaifir de fe raccommoder. 
( à Cléanthis, ) 
Alcmene ed la-haut, n'eft-cepati 

CLÉANTHIS. 
Oui , pleine d'une inquiétude , 
Qui cherche de la CoHrude , 
Et qui m'a défendu d*accompagner fes pas. 

JUPITER. 
Quelque défenfe qu'elle a» hUét 
Elle Ac fera pas pouc nnçL 



i C O M t D I «♦ ' Jl' 

SCENE K 

CLÉANTHIS, SO$IE, 
ÇLLÉAlsiTHIS* 

^ O N ckapu » â ce que je yoi ; 
A ^ÎK une pronifce rctr4^« 

SOSIE. . , . 

Que àît ttt t Clbmhis . de ce îoyeuv ii):|intieii ; 
Après Ton fracas e^royable ? 
CLÉ A S T HIS. 
' Que, il toutes nous faifiom liiesf 
Nous donnerions tous les hommes au dlMe, 
•^ Et que le meilleur n'en vaut rien, 

SOSIE. 
Gela fe dit dans le courroux* 
M^ « ni3r hommes r pgr ttpp vous êtesacerocl^ées} 
Ec TOUS fe^es • na foi « toutes bien empêchées » 
Si le diable les prenoic tous. 

CLÉANTHIS. ' ' 

Vraiment , . . . . . <> ^ 

SOSIE, 

Les voici. TaiTom-nouSf • 



>■ Il 1^ Il W t I !■■ ■ ■ ■ " I ■ 

S c E N E V ï, 
9UPITER « ALCMENE , CléANTHIS » SOSIE, 

J Ç PXT E a. 



V 



O O ( BZ'V ô u s me défefpçrer l 
Hélas . arrêtez , belle Alcment. 
A L C M E K E. 

)j4ia a avec raut^uc de ma^^einf • 



«4 A MPHlTRTOir; 

. . Je oe puis du tout demcuretr 
JUPITER. 

* ALCMENE. 

Laiflei-moî. 

J U P 1 T E H- 

QUoi ...'.• 
A L C M E 5 E. ; 

Laiflca-mpi, vouf dis-jc» 

J P TT E Rbw à fart. ^ 
Sel pleur* touchent lÂoti law, & fa douleur m afflige. 
( haut,'? , 

Non , ne fuivcx point mci pafc 
J U P l'T E Rr 

Où vôulei-'vÔUs aller ? , ' 

A L C M E N E. 
"" ' "' Ou VOUS ne; ferex pw« 

JUPITER. . « 

Ce vous eft une attente yaîne. ^ 
Je tiens i vos beautés par un ntjud trop ferre , 
pour pouvoir ud moment en être lepare. 

Je vous fuivraî par-cout» Aicœcne* 

. A L C M E N E. . 

Et moï . pa^'tout je voUs fuirai. 

J U PITE R. , 

Je^fuis donc bien épouvantable f 

A L C M E'N E. ' 
Plus qu'on ne peur dire , ^J^^* ^^\. , 
Ouï .' je vous vois comme un monftre cfeoy a!^e| 
Un çaonftre crufl ,. furieux , 
Et dont l'approche eft redoutable ; 
Comme un montre â fuir f n tous lieux. 
Mon tœût fouffrc . à vous voie .jurre p<5ne mcroy^bKV 
C'cft un fuppHce qui m>ccable ; 
El ie ne vois tien CûusJcs cieux , 
P'afecux i 4*Mttible> d'odieux . 



Comédie. é9 

Qni lie me fijt plus que vous rapporuble. 

tt voiia bitu , hélas , que votre bouche dît . 
^ A L Ç M E N E. 
JVb ai dans le cœur davaBCage ; 
«> pour J exprimcf coût , ce cœuc a. du dépîe ' 
De ne point trouver, de laneaèc. 
J U P 1 T E R. • * 

l'ont ^ pouvoir , Alcwenc . en monftrc retardes î 
lu . /i . . . ^ ^ C M E N E. *^ 

Ah , jufte ciel I Cela ïe peut- il demander ? 

El a eA-cc pas pour mettre à bouc une ame l 
JUPITER. 
Ah , d'un efprit plus adouci/ ,^, 
^ . ALCMENE. 

. JUPITER. 

Avnj-vouabicn le cœur de me trakeraînfi? 

f^,^ . . ^""^f ^^ Wï awour ii tendre , 
Qm devoir tam durer quand je vin, hier icî ? 

V.- A t C M. E N E. 

«on , non , ce ne J 'eft pas -, ^ »os lâches injures ' 

n n» n f ^" ^"^ autrement ordonné. 

Vo.» I' '' •/" *'"°"'' • *^°^f« ^ paflJbnné , 
X »"u« 1 *ïre2 .dans mon cœur .par cent vivet blefrureU 

Cruefkmeac afïjfliné. 
rin «:^ Vi' *" '" P^*'*^ » "" courroux inâexible , 
Vn jv ; . ".7*^"' • «"^ **^P« invincible , 
^n defcrpoir d*on cœur jurtement animé , . 

V^u prétend vous haïr , pour ter aft,,ont feBÛblc, 
Autant qu il cft d'«cbrd de vous avoir aimé 5 

Et c cft haïr autant qu'il eft polfiblc. 
jj,, JUPITER. ' 

Si*?* * ^"* ^^^"^^ amour n'avoit guerei de force i 

de fi peu de ch<f fc on le peut voir mourir ! 
^c ^ n'étoû ^tt« jeu doit^il £«21» iiu iiikvoKc^ 
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£e 4l*u&e râili^if a-t-en ]icti de t'aigrir î 

A L C M £ N E. 
Ah , c'eft cela dent je fuis oÏÏtnCit , 
£c que De peut pardonner mon courroux ! 
Pes véricabfet craies d*un tnouTemenc ialoux 
Je me trouverais moins blcifêt. 
I.a f^topfie a des impre0îons , 
Donc bien fourenc la foret nous entraîne ( 
E^ Tame la plus ûge ^ en ces occafions , 

Sans doute • avec aflez de peine • 
Répond 4c ^es émotions. 
l'emporteincnc d*un cœur« qui peut s*éere abufS», 
A de quoi ramener une ame ^u'ii o^aCe ç 

Et , dans l'amour qui lui donne naidance » 
XI trouve au moins, maître toute fa violence , 

Des raifons pour être excufê. 
'Defemblables tranfpocts contre uo reflentimeot ; 
Fout défenfe , toujours ont ce qui les Ùk naître ( 
Et Ton donne grâce aifement. 
. A ce dont on n'eft pas le maître. 
Mais que de gafcté de copury 
On pafle^ox mouvcmens d'une fureur extrême ; 
Que, f^Ds caufe , l'on vienne , avec rapt de rigueur; 
Bleflferla tendrede & l'honneur 
D'un cœur qui chèrement nous aime , 
Ah , c*eû un coup trop çcuel en lui-même , 
Et que jamais n'oubliera ma douleur .1 
J U P I T E Re 
Oui, vous avez railoo. Alcmene, il fe faut rendre* 
Cette aûion,, fars doute » eft un crime odieux , 

Je ne ffrécens plus la défendre. 
Mais foufitrez que mon coeur s'en défende à voryeux J 
Ft donne au vôtre â qui fcf prendre - 
De ce tranfport injurieux. 
A vous en faire un aveu véritable , 
L'époux » Alcmene , a conîQïis tout le mal ; 
C*eft l'époux qu'il vous 6ut regatdcr eh çoupabtç ; 
L'^nant ^^a poibt de part jbh çfi uaofpois biucfl » 
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ttyûè vooi ofiènfec , fon coeur n*eft point capable» 
U a pour vout , cecœar , pour y jamaiff penfec , 

Trop et tt{fc€t le de tendrefle ; 
Et , fi de £iire rîenii vous pouvoir bleflet 

Il avoic eu la coupable foiblefle , 
De cent coups » à-voryeu^C , il voitdroîc le percerj 
Mais l'époux eft fora le ce refpeâ foamîs 

Où pour Yout Ton dote toujours êcrej 
A fon dur procédé l'époux s'«ft*âîc coaooîcre i^ 
£c , par le droit d'hymen , il s'cil cru tout pef Inîff. 
Out,t'eft lui qui, tans doute , eft criminel ren v0Uf|- 
Liii feul a maltraité yotcr aimable pecfonne ; 

Haïflez . déteftet Tépoux , 

J'y confens , U tous l'abandonna* 
Mais, AIcmene , Ûuvez Famant de ce courrottJC 

Qu'une telle oiènfe vous donne ; 

N'en jettes pas furlui-reffeé, 

Déroêles-le un peu du coupable; ^ 

Et , pour être enfin équitable , 
Ke le puniiTez point de ce qu'il n'a pas faîc* 
A L C M E N E. 

Ah , toutes ces fubtilités 

N*onc que des excnfes (rivolet; 

Et » pour les ef^rics irrités , 
Ce font des contte-teaais que de telles paroles ! 
Ce détour ridicule cft en vain pris pi^r vous. 
h ne dtftingue rien en celui qui m'of&nfe , 
Tout y devient l'obict^e mon coutroux ; 

Et»^ dans ùt jofte violence, 
Sottt confondus 5c Tamant & Tépouxt ^ 

Tous deiix , de même fbtit » occupent ma penfêe $ 
£t , àtM mêmes couleurs ^ psr mon ame blellée » 

Tous deux ils lont peints d mts y eux; 
Tous deux font criminels , tous deux m*ont offenlec J 

Et tous dtux me font odieux. 
JUPITER. 

H£ bien , ppifque vous le voulea. 
. Il fsms 49jiç mç cbargct du cdmc^ 
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Ojii • vous avez xaifoa , lerfque voium'nnaiola 
A vqs jreQcQciaient ^ en ccm\^SL\>i^vi€ùme, 
Un trop jitftf dépjc contre moi yotis;aaime ; 
£c touc ce gfftnd CQurtoqx qu*id vous écâiez». , 
Me me fiiic eqdarer ^a'oiiifouraienr tlé^tcime. 

C'eft «avec àcok > que inoii<abord vous cfaafle^ 
fit que , de me'fwk tn xoiXi lieux « 
Votre colece.inerJinoiiAce;' ' 
le doit i!;ous êrro un oA»fe& 'odieux , 
VoiK devez JDc vontoir on mai "pr'odirienx. 
%\-n*cfk aucune horreur "que mon foirait ne pa^ i 

". D.*avotr ofivnfC'ViK beaux yeux. 
C*eft un crime à bleOer les'libniaiee & les Dieux; 
|Et je mrttte enfin , poor punk Cette audace , 
Qae , contre moi , votre haine ranaafiè 
. . Tous Ces traits les phts^ïurieux , 
Hait mon cœur vous demande grâce $ 
Pour vous la demander je me jette â genoux ; 
£c la demande au nonidelaplos vive flamme » 
. pu plus tendre- amour dont, une ame 
Puilîe jamais brûler pour vous. 
Sx votre coeur, chattnante Aicmene • 
' Me reFu(ê la |.'race où i'ofe -recofurir , 

Il faut qu'une atteinte foudaine 
M'arrache, en me FaifaQt mourir , 
Aux dures rigueurs d'une peine 
Que je ne fauroil plus (buffcir. 
Oui- , cet état me d^fefpere. 

Aicmene, ne préfuméftV^* - 

Qu*a7mant ', comme }c fais , vos cHeftet- appas ; 

Jepufffe vivre un jour av«c votre co!e«. 

Déjà de ces momens la batbare longueur 

Fait , fous des atteintes mortelles i 
Succomber tour mlôn trifte cceur $ 

Et de mille vautours les btefltires cruelles 

K*ont rien de comparable i ma vive douleur. 

Al-cmene , vous n'avez qu'à me le déclarer ; 

^*il a'eft poiac éc paiioii qiK je d^ive cipécer^ 
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Cette épée«Dfli-t6c /par un £Qup f^orable • 
Va percer i vos yeux le coeur d'ua, miférable; 
Ce cœur.j ce craure cœur trop digne '(i*expirec » 
Puifqu'ilapu fâcher ua objet adorable. 
Heureux, en defcendant au ténébreux' féjeor , 
Si , de votre courroux ,' liion trépas vous ramené g 
£t ne iatfie en vôtre atae • après oe tri/ie jour» 
Aucune inprrâion de haine , 
Au.^uvcnir de mon amour. . 
C'eft tout ce .oûe.j*aaens pour favéUr foavcràîne. 

AL C 'm E N E. 
Ah, rtop cruel. époux! 

JUPITER. 

Dites « parlez «.Alcmme* 
AL G M E'N E. 
taut-il encor pour vous conferver dts bontés , 
Ec vous voir m'oucrager par unt d*indigniiés T 

JUPITER, 
Quelque reftentîment qu'un çucrage nous caufc , 
Ticni-il contre un remords .d'un cœur bien en- 
flammé ?" 

A L C M E N E. ,' 

Un cœur bien plein de flamme à ' mille morts 

s'expofe , ■ ' • 

rlmôt que de yoitloîr fâcher rob/et aîmf. 

J UP I T ER. 

fins on aime que}qu*un , moins on croate de peine..* 

A L C M ï N E. 

Non , ne m'en partez point , vous méritez ma haine« 

JUPITER. 
Vous ne haïffcz donc ? 

A t C M E N E. 

., , ', ^y ùU tout mone^ortl 

« Taî dépFt de voir que toute votre oflènfe 
f^t puiflêde mon cottir'» jurqu'â Cecte ven^eancft. 
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J tJ P I T E H. 

Maïs pourquoi cette violence , ^ 

Pttîfque, pour vous venger , Je vous offre ma mOrt . 
Pronoticc«-cU rarc«t , fic-j'obéis fur l'heure. 

ALCMBSE. 
Qjî ne faurcrit hiïc , peut-U vouloir qu'on .meure ? 

JUPITER* 
Et moi , je ne puîi vivre , à moîn« que Voua quîctiet 

Cette colère qui m'accable , 
Et que vous m'accordiet le pardon favorable ; 
Que je vous demjinde i vos pieds. 
( Sqlit t:t Çléanxhisfe mettent aujji à geaoux, ) 
R^folvez ici Tun des deux , 
Ou de punir , x)U bien d*ab(badfe* 

A L Ç M E N E. 

Hélas , ce que ie puis réfiiudre 
Paroît .bien plus que je ne veux ! 
Peur vouloir foutenir le courroux qu'on me doDA^ 
Mon coeur a trop fu me trahir ; 
Dire qu*on ne (kuroit haïr , 
H'eft-ce pas dire qu'on pardonne t 

JUPITER. 

Ah » belle Alcmene , il faut que comblé d'allégreflefc.<« 

A L C M EN E. 
LaifleB« Je mf veux mat de mon trop de foibleflêt 

JUPITER. 
Va , Sofie , & dépcche-tol 3 
Vois , dans les doux tranfports dont mon ame efl 

charmée » 
Ce que ta trouveras d'officiei;^ de Tarmée , 
Et les invite i dtner avec moL 

( hdi à pan* ) 
Tandis que d'ici ie le chaffe; 
Mercure 7 cemplîfft fa place. 

SÇEHS 0t' 
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CLÉfA N t H IS. S OSriE. 
SOSIE. 

JnL t bien , tu voîs ,, Clcamhîs . ce ménto; 
Vcox-tii^u'à leur exemple , ici , 
«ou* tafliont , encre nous , un peu de paix auiïî , 
Qud^ue petit rapairiage ? 
e t É A N T H I S. 
Ceft pour ton nez , vraîmenr. Cela fe f»t alûAi 

SOSIE. 
Quoi , tu oe veux pas ? 

CLÉ A NTH IS. 

Non* 
S O ^ I E. 

II ne m'importe rucrc ; 
Tant pis pour toi. . » «^'«^ «^ 

CLÉANTHIS. . 

Là» là, revien. 
SOSIE. 

^ Nott , morbleu. Je n'en ftraî rien ; 
EÇ je veux être , à mon tour , en colère. ' 

C L E A N T H I S. 
r^f . „ Va , va , traître . laiffe-moi fàîrcr 
«» fc lafle , par fois , d'être femme de bien. \ 

Fin du fécond a£le. 
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SCENE P R E M I E RE. 

AMPHITRYON. 

\^UI , Taos invite , le fort tout exprêt me le cïche; 
F.c âés tours quie je fais i la fia )e fuis las. " 
Xi nXl poim de ^eflio plus cruel ()ue je ftche. 
Je ne faurois trodyer ,, pourtanc par-tout mei pas. 

Celui qij*i chercher \e m*attache « 
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. 
Mille fâcheux cruels , qui ne penfetir pas l'être . 
Pe DOS faits avec moî^, fans beaucoup me coanoîcte« 
Viennent fe réjouir pour me faire enrager. 
Dans rembarras cruel du fou ci qui me btefls , 
De leurs embcaflemeo^ , & de leur a>legre(rc » 
Sur mon îaquiécude ils vienneuc tous cbar^ei* 

F tt vain i pafTer je m^apprêre • 
« Pour fuir leurs perfécutions , 

Heur tuante amitié de tous côtés m'arrête ; 
£t, tandis qu'd Tardcur de leurs expreffiooa » 

Je répons d'un gefte de léte . 
Je leur donne « tout bas » cent malédiâions. 
Ah , qu'on eft peu Aatté de louange & d'honneur t 
Et de tout ce que donne une grande viâoire t 
Lorfque , dans l'ame , on foune ^nc vive douleur > 
Et que Ton donneroir volontiers cette gloire » 

Pour avoir le repos du cœur l 

Ma jaloufie , i tout propos , 

Me promené fur ipa difgrace; 

Ht plus mon efprit y repafle , 
tf oioi yonguh débcoiiiUcc le fiiA^ cahoy^ 
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ie vol <!es dîamaBsVcft pas ce qui m'étonne; . 
Onicvc les cachets qu*on ne Tapperçoîc p«$;^ 
Maïs ie don qu'on veut qu'hier j'en Tins âiîre ea 

ptrfonne , • 

Eft ce qui fait ici mon crael embarrai. 
La nature par fois produit des- rcfledAb^ncet , 
Dont qtielques impofteurs ont pris droit -^'abufcr ^ 
Mais il eft hors de lens que y fous ces ^pdieoces» 
Un homme pour époux fc puiffe fupporcr ; 
Et , dans tous ces rapports , (ont mill^ diffeMliCcl «^ 
Dont Ce peut une femme aifément aviCeif. v. > 

Des charmes de la ThefTaiie 
OïL vante de rour trms les merv^ilieux tSeti' > 
Mais les cornes fameux qni par tout en font faltfy 
Dans mon efprit. toujours ohr paffi pour ê[>H'c^ ' 
Et ce feroic du (on une érrange rigueur «^ 

Qu'au fortîr d'une ample ViAoke « 
Je fafie contraint de ^es croire , 
Aux dépens Je mon propre' hooneiir« 
Je veux laret2t«r fur ce fâcheux tnyftere*» 
Et voix (î ce n eft point une' vaine chimère , 
Qui , Air fei fens troublés , lit Ai prendre crédit; 
Ah ! faflb le ciei équitable • 
Que ce pcnfer foit véritable ; 
Et que, pour mon bonheur , elle ait perds l'efprîr^ 

SCENE 1 I. 
M E RÎC U R £ , A M.> H I T R V O N, 

ME R C U R E /ur ic balcon de la mai/on ^Ampkî'i 
tryon tfam itnmt » ni tnttndu par Amphitryon* 

V^ O M M E l*amovr ici ne m'ofice àiiicun plaifir, 
Je m'en veux faire an moins qui ibicnt d'auift 

nature , '' 

Ji je vais èztyttmovL GxitmiliS>i^ ■ . 
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A metcre* Ampbicryoa hors de toiut mefure. 
Cela n'eft pas <l*un Dieu bien picin .4e charité j 
iiais aoffi ce a'cft pas ce doac je m^lnquiéce; 
Et je me fens • par ma planeie » 
A ia. malice va peu porté. 
* AMPHITRYON. 
D*oà vient ^nc qu*i cette beuce Qn ferme cemi ' 
pone? 

MERCURE. 
HoJi «JBOilc!^ doucenenc. Quifirappe? 

AMPHITRYON /aiu voir Mercure* 

Moû 
MERCUJEIE. 

• Qui, moi J f 

A M :P H I T R Y O N appercevant Mercure quU i 

' freni pour Scfit. 
Ah t iKnrrt.! 

MERCURE. I 

Comncoe , ouvrée Ec qui donces-ni toiy { 
Qui Uh UftCile vacarme , & parles de la forte | 
AMPHITRY ON. _ 
Quoi» tu ne me connois pas? 
MERCURE. 

E% n'en ai point la moindre envie» 
AMPHITRYONS part. 
Tout le inonde perd«îl aujourd'hui la raifon % 
Eft-ceuDmal.tépQndu^ Sofîe^ holi , Soiie. 
MERCURE. 
1 'Hi bien, Sofie, oui, c*eftmoDnom» 
As -tu peur que je ne l'ot^bliei 
A M PHÎTRYOÎJ. 
Me voit' tu bien ? 

MERCURE, 
fore bien. Qui peut pouiTer ton bni 
■ . A faire une eumeur £1 grande l 
£c que demandes-tu labast 
AM:PH;lTRY.O N, 
' -^ Moi, pendard, ce que je demande. 
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MERCURE. 
Qot n% demandes- eu donc pas t 
Parle , fi tii veux qu*on c'entendei 
AMPHITRYON. 
Attens , traîtro. Aveic un bacon 
Je vais iâ-faaut me faite entendre} 
. £t, de bonne' âçon réapprendre 
' A m*or<r parler fur c« ton. 
M E R C U R E. 
Tout^ beau. Si pour henrtet tu lais U «oindre hSi 

tance , 
Je t'enverrai d'ici des meflagers Bclieux. 

AMPHITRYON. 
O ciel , vît-on jamais une «elle infolence ? 
La peut-on concevoir d'un iervireur, d'un gwiix 9^ 

MERCURE. 
Hebîen ; qu*efl-ee? M'as-ti^tout^rcouruparonlref 
M'as tu de tes gros yeux »£cii confidété ? 
4^onime il les écarquille', icfaroît eftré ! 

Si , des regards , on pouvoic moïdfea 
Il m'auroit déjà* décote. 
A M P H I T R Y O K^ 
Moi-même je frémis de ce^^quc tv t'apprêtes^. 

Avec cesimpuoenr propos. 
Que tu groifis pour toi d effroyables tempêtes. 
Queli orages de coiips vont fondre fur ton dos t 

M E R C U>R E. 
L'ami ,Ci,ée ces lieux , r« ne veux difparohre S 
Xtt pourras y gagner quelque concuiion. 
A M P H I T R Y G N. 
Ah , tu fauMS , maraud , à ta confufion , 
Ce que c'cft iqn'un valesqui s^ateaque à fon maîtr«b 

ME R.CîU'RE. 
Toi, mon maître ^ 

A M P H I^ R XO N. 
Oui, coquin. M'ofes>tu nttconnohiei 
MERCURE. 

h a'ea cecQnapi^ point cKaoïi^e ^'Amphitryoai 



AMPHITRYON. 
Et cet AmpÈicryoh , qui » hors moi , le peut être I 

M E R C U R E« 
Amphitryon ? 

AMPHITRYON. 
' Sans douce. . , 

MERCURE. 

Ah » quelle vifîon ! 
DSt-nous un peu. Quel eft le cabaret honnête » 
0& tu t'es CDe0é le cerveau ? 
AMPHITRYON. 
Comment encore ! '«?'. 

• 'U'ÈKC U R H. 
' ' Etbk-ceunvin à faire ffte? 
A M P-H I.T R Y O.N. 
Ciel f ' ' I :. 

M E,R.C U RE. 
Htotc-îi vieux ou nouveau ? 
A M P H 1 T R Y O N. 
4^ ée coups !.. 

M E RCtï R B. 
Le bomireaiu lionne fort dans la tête; 
Quand on h v«ut boire Tans eau. 
A M.P H ï T R Y OJî^. 
Ak , )e t'arracherai cette langue , fan; douce» 

ME R C U R E. 
Fade , tùùû pAuytc ami , croîs moi i 
Que- quel^^ufl Ici ne t'écolice. 
Je refpeâe:}e im.« Va-t-eb4 f eûre-toi , 
£c laide Ampl^trf on dans Us piaifirs qu*il gOÛtC^ 

AMPHITRYON. 
Comment, Amphitryon.. «ft li-dedantt 
M B.'R;G U RE. 

Fore bi^ 
Qui y~ convenu des lauriers d'unfe'vîôoire pleine « 

Eft anprès de la belle Alcmrne, 
A jouir des doucêufi d'un aimable entretien^ 
Ape^ le àkodli 4*'UJiâiiioitteux caprice. 
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Ils goârent le plaifîr de «'être râ)uftéi. 
Gard«-coi de troubler leurs douces privautéf. 

Si tu ne veux qu*il ne punifle 

L*excêt de tes tcméricés. 
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SCÈNE J I I. 

AMPHITRY O NJiuf. 



H tquel étrangexoupm'a-t-îl pbrtédaifs V^mtf 

En quel trouble Cruel '|ctce-t-il mon cfprit ! 

Et » û leschofet font comme le traître dit. 

Où voUjc ici rcduirs n^on honneur de ma flamme ! 

A quel parti me doit réfoudre ma raîfon ? 
^ ^î-je l'éclat , on Je fcçrct à prendre ^ 

Htdoia-je, en mon courroux, renfermer ou répandra 
Le déshonneur de ma matfon ? 

Ah '.faut 51 confulter , dans un auront fi rôde? 

Je n'ai rien â prétendre, 8c rien i ménager; 
Et toute mon inquiétude 
Ne doit aller qu*a me venger. 

S CE N E I y. 

iMPHItRYON, SOSIE,. KTAUCRATES 
6'POLIDAS dans le fond du théâtre. 

S O S I E d Amphitryon. 
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Onsibvr , t.vcc X099 foins » tout ce que j*aî pi| 
faire • 

C'cft de vous amener ces Meflieurs que iroiçl» 
AMPHITRYON. 

An., TOUS voxJâ .' ^ 

SOS iJE».^: 

MofiHeuii 



/ 



^ Amphitryon; 

amphitryon, ; 

Infotestj cémétjûre» 

so$m. 

Quoi ? 

AMPHITRYON. 

Je vous apprendra! de me xraitet aiofi* 
SOS I E. 
Qi^*efl*ce donc , qu'avez vous } 
AMPHITRYON mtttm Vépétàla mflirt. 

CequcjVi ,mî(5fahlcî 

. 5 O S I E 4 Nimcraustif d PoUias. 
Holà , Mcflîcurs , venez donc tôt. 
N A U C R A T E S d Am^hitryoïu 
Ah, de grâce j achetez. 

S O S I E* _ 

De qi^oî Tuis-}e coupable 5 
AMPHITRYON. 
Tu me le àcfoifxdts , maraud ! 
. ( d Naucrates. ) 
LaîfleZ'iUQr Ouisfaire un courroux légitime* 

.SOS 1-É, 
Xorfqite l*on pend quelqu'un , on lui die pourquoi 

c'eft!' 
• NAUCRATES d Amphitryon, 

Daîgnea nous dire au moins quel Reu^ être fon aime* 

SOSIE. 
Meffieurs , tenez bon , s'il' vous pîak. . 
AMPHITRYON. 
Comment , il vient d*av0ir l*audace 
De me fermer U pofte au nez ; 
Et de joindre encor la menace 
A mille rapports ç&4néi. . 
( voulant le frapper, ) 
Ah I coi^uiji I 

SOSIE tmibant d genoux» 
Je fuis mort. 
NAUCB.AO'ESd Amphitryon. 

y Calmes ce(tt cglere. 
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s O s I £• 
Meffiéurs. 

P O L I D A S d Scfii. 
Qifeft-cc f 
^ SOS lE. 

' M'a-oSl firapp&l 
A M P H I T R y a N, 
Non , il £iut qu'H '9it Je falalre 
0<s XQOtt où , tout à-rheure , îl s*eft émancipé^ 

SOSIE. 
Comment cbla H p'ciitril &ire 
â i'(tois , par votte ordre , autie parc occvpé î 
Cet lifteffiears fonc ici • fàut^ténàkt -tévidignage J 
Qtt*à dîner avdc voitt ie i^s^'.vtros d'mviter. 

KÀUCRATES. 
1] ell vrai qu'il nous '^îeac 'Refaire ce meSkgef 
Et. n'a point voulu nout'nuiuera 
AMPHITRYON. 
'Qui t*a dotosê cet ^cdie? 
S'OiSl^^ ' ' 

AMPHITRYON. 
Et quand? ' 

S O S I E.' 
Apidé votre psûx fiiifc ; 
Att milieu des tranrpon» d*une -ame iatisfaica 
D'avoir , d'Alcnenc * appaift le counoior* 
( Sofitfe rtlevgnu ) 

AMPHITRYON. 
O ciel , chaque infianr , chaque fiS$ 
Ajoute quelque chofe à mon cruel martyre ! 
Et dans ce fatal embarras , 
Je ne fais plut que croire » ni que dire. 
NAUCRATES. 
Tout ce qurde chez vou», il vient de nouacomaf 4 

Surpafle fi fort la nature > 
Qu*avant que de rien ûire , & de Irouc emportft « 
.Voui devez icUiKii (0«ii«oeiie.avCAi«sc. 
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A M P H.I>.R.Y O }f. 
AlIoBf. Vous y pourrez féconder raco e^rt H 
Et le cieli jiropol ûi vous a fait rendre. 
Voyons quelle fortune en ce ioor peut m* attendre* 
Débrouillons ce my(kf r^ , .& fâchons notre fore» 
UiUi't je brûle de rapprendre. 
Er je If cmi«i plus que la mort ! 
( Amphitryon fit^péUt à la porte dû fi maifon. ) 

■ ' rf'i 
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S-CiS NE V. 
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- ^^ ^ . . 

117PIT£R , AMVJiîTRYO^ . NAUCRATES , 
POLIRAS, SOSIE. 

J„UP,i TER. 



Q 



•'(> 



(7. B,i brilîtd de fce^re m'oblige! 
Et <qiii frappe en , maivr on, je fuie 2 
AMPHITRYON. 
Qae voii-'le) )uftes Dieux ! 

, NAiU'CJftîAT E S. 

Ciel , quel eft ce prodige ! 
Quo{|4lettx Amphitryons ici BOUS font produits? 
A M P H.I T a Y ON d p^r. 
Mon ame deiBeure .tranfîe. 
Hiltfi if n'en pais. plus «-l-avencare eft à boi|t^ 
Ma deftinée eftéç!airciej , 

Et Oe que 1^ vois me dit tout. 
NAUCRATESi 

plus mes regards fut eux s'aitachenc fortement ; 
Plus je trouve qurcn coui TuB i Pavcre eft femblabln 
. SOSIE paffant duGotéde Jupiur» 
Mefiicurs , voicv le véritable ; 
I**«iitr8- eft un impofteur digne de «hâtimci^c* 

POLJDAS. 
Certef , ce >rappon. admirable 
,Sttipe»d im SIM îtfgemeitf* 



C<> M £ D 1 ï. ' t 
A MP H 1 T R TT O ». 

C*e(k trop lire clîidé par uii fourbe exécrable ; 
Il faut, avrc ce fer, rom(>re t-'cnchancement. 
l^AUCRKTBSdAmpkitfyimfui a mUCifit à 

la maitii 
Arrêtez, -s 

• AMPHITRYON. 
Laîfle2-rt)oi. 

NAUCRATES. 

Dieux , que voulecTOut (àîrc f 
AMPHITRYON. 
Punir d*un impoi>eur lei lâches ctâhifoni. 

JUPITER. 
Tout beau. L'emporremene eft fore peu néceflaire l' 
Ec lorfque de Ja forte on fe met en colère » 
On fait croire qu'on a de mauvaifes rai/ônt. 

SOSIE. 
Oui , c'edun efichahteur, qui porte an caradere^ 
Pour reflemb 1er aux maîtres des maifons. 
AMPHITRYON d Sofit. 
Je ce ferai , pour ton partage ^ 
Sentir par mille coups ces propos^ outrageant. 

SOSIE. 
Mon mattre cft homme de courage^ -. 
Ec ne fouffrira pas que -l'on batte fes gens* 

AMPHITRYON, 
laiflez-rooi m'aflouvir dans mon courroux extréma j 
£c laver mon affront au (àng d'un fcéléfat. 

NAUCRATES arrêtant Amphitryon. 
Nous ne fouft'ritons point cet étrange conibac 
D'Amphitryon contre tut-mëme« 
AMPHITRYON. 
Qaoi , mon honneur de vous reçoit ce ttalretnentî 
Et met amis d'un fourbe , embra%nt la défenfè i 
loin d'f cre les premiers i prendre ma vei^eanca $ 
iux-nêmes font obftacle à mon reflçntiment t. 
NAUCRATES. 



7^ A M-p i T a r o h , 

Fiiflenc DOS lérolurioos, 

Lor^ue , pai; deu^c Anaphitcyons 9^ 
Toute'liotre chaleur dcfscucç. ruCpendue I \^ 
A YODS faire, écUcer oocn xeU aujoard'hai , ^ 
Kous craigaoïis de faillir , & .de vous méconnoitre 
Ko us voyons bien en vous Amphitryon pacoîuc * 
Du falut des .Thébains le glorieux appui ^ 
Mais nous le voyons cous aulfi pacoître en lui ; 
Et ne (aurions juger dafis Jequel il peut être. 

Noire parti n'eft point douteux. 
Et rimpofteuc , par nous , i^it mordre la pouffiere# 
Mais ce parfait rapport le cache encre vous deux }. 

Et c*eft un coup trop hafardeux , 

Pour l'entreprendre fans lumière. 

Avec douceur , laiflez-nous voir 
t)e quel côté peut-être Timpodutc; 
Et éè» que nous aurons démêlé l'aventure, 
21 ne nous faudra pas dire notre devoir. 

JUPITER. 
Oui , vous avez raifon ; de cette reflembflance ; 
A douter, de tous deux , vous peut autorifcr* 
7e ne m'ofiènfe point de vous voir en i^ilance j 
Je fuis plus raifoi^able, & fais vpus excufer. 
X'oeil ne peut entre nous faire de d^rence } 
Et je vois qu*aifèmenronVy peut abuCer. 
Vous ne me voyez point témoigner de colère » 

Point mettre Tépée i la fpain ; 
Ceft un naauvais moyen d'cclaircîr deniyftcrc; . 
Et j*en puis trouver un plus doux de plus certain. ' 

L'un de nous eft Amphitryon ; 
Et tons deux , à vos yeux , nous le pouvons paroicret 
O'eft à moi de finit Cjecte confuHon; 
Et je pcétens me faite â tous fi-bien connoîire^ 
Qu'aux pteflantes clartés de ce que je puis être » 
Lui-même foit d'accord du (an^ qui m'a fait traître 
Et n'ait plus . de rien dire , ;uicune occafion. 
C'efl aux yeux des Thébajns que je veux avec vous ; 

Pc U. Y^nii 2W%, puYiij M cpmQifl^Acc : 
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£^h choCci uns douce , eft alTez d'importance , 
Pour affcâer la cicconilance , 
De réclairdr aux yeux de tous* 
Aicmene attend de moi ce public témoignage j > 
Si verra, que l'édac de ce défordre outrage , 
Veut qu'on la iuftifie ; & j'en vais prendre foin; 
Ccftiqaoimon amour envers elle m*engage| 
Ce des plas nobles chefs \e fais un aflemblage » 
Pour réciatrcilTement , dont fa gloire a befoin^ 
Amendant avec vous ces témoins fouhaités , 
Ayez , \t vous prie ^ agréable 
De venir honorer la table a 
Où vous a Solie invités. 
SOSIE. 
Je ne me rrompois pas , Meflieurs , ce mot (ecadDII 
Toure l'irréfolucion ; 
Le véritable Amphitryon , 
Eft l'Amphitryon où l'on dîn«; 
AMPHITRYON. 
ciel, paît- )e plus bas me voir humilie ! 
Quoi , fiut-il que j'entende ici , pour mon martyre^ 
Tout ce que l'impofteur â mes yeux vient de dite \ 
£c que, dans la fureur que ce difcours m'infpire. 
On me tienne le bras lié ? 
NAUCRATESd Amphitryon. 
Vous vousplaignezi tort. Permettez-nous d'attendf^ 
L'eclaircilTcment , qui doit tendce 
Les relTentimens de faifon. >*'**• 

Je ne fais pas s'il impofe ; / -,* ^ *^* * 

Mais il parle fur la chofe / '"**' 
Comme s'il avoir raifon. ^ / . 
A'MPHITRYObT. 
Allez, foibles amis, & flattez l'impofture. 
^hebes en a pour moi de tout autre que vout|^ 
^c je vais en trouver qui , partageant 1 injure , 
Sauront prêter la main i mon julle courroux^ ' 

J U P I T R R. 
Hé bien , }e les atrens; 6c Ûurai décider 
Tomt m. Farm V. « 
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P^ AmTH ITH y o n. 

Le dîffêrend en leur préfettce. , 
AMPHITRYON. 

Fourbe» tu croîs par-là peut-être t'évader ; . 

Maik rien ne te fauroit iàuver de ma .vengeance* 

JUPITER. 
A ces injurieux, propos 
Je ne daigne à préfent répondre ; 
Et tantôt je fa urai «confondre 
Cette fiireuc avec deux niots. 
AMPHITRYON. 

Jjt del mêine » le ciel ne t'y fauroit fouftraire; 

£c , jufques aux enfers , i*irai fuivre tes pai. 

JUPITER. 
II ne fera pas néceflaîre ; 

9££ l'on verra tantôt que ie ne fuirai pat* 
AMPHITRYON d part. 

Allons , couroin, avant qae d*avec eux il forte» 

Aflemblfr des amis qui fuivent mon courroux; 
Et chez moi venons â majn forte. 
Pour le percer de mille cpups. 



se E N E VL 

JUPITER , NAUCRATES , POUDAS , SOSIE. 

JUPITER. 

J^OiNT de âçon, je vous conjure; 
Entrons vfte dans la maifon. 

NAUCRATES. 
Certes toute cette aventure 
Confond le fens & la raifon* 
^ î O S I El 

Faites trêve , Meflîeurs \ i toutes vos furprîfes i 
Ec , pleins de joie , allez tabler jufqirâ demaia. 

•( /«"'• ) ' 
<2ue ;t Tais m*en donnei , 8c ime me((re«eQ beaji ttaia 



t)e raconter nos vaillaDtîfes ! 
Je brûle d*en venir aux pcifes ; 
£c jamais je n*eas tant de faim. 
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M E R C U R E , S O 5 I E. 
MERCURE. 



A 



R !.£ S t £• Quoi , tu vipnt ici mente ton Utig 
Impudent flaireu; de ctnfine } 
SOSIE. 
iik , de grâce , tout doux l 

MERCURE. 

Ah, vous y reeou»ie^{ 
Je Yous ajtt(lerai Péchîne. 

S O S I )E. 
Hêias , brave & cénéreux trio! , 
Modere-toi » je c eu fupplie. 
Sofie y épargne un peu Sofîe . 
Et ne te plais. poinç tant à frapper deUus tou 
MERCURE. 
. Qui « de t';appellet de ce nom , 
A pu te donner la licence ? 
Ne t'en aî-je pas. fait line exprefTe défenfe t 
Sous pdne d'eiTuyer mille coups de bâton ? 

SOSIE. ^ ^ . 

C*eft un nom que tous deux nous pouvons , à la fbff» 

PolHder fous un même mattre. 
Pour Sofîe » en tojus lieux ^ on iâit me reconnoîccc| 
Je foufire bien que tu le fois , 
Souffre auffi que je le puifle être. 
lAÎlFons aux deux Amphitrjronâ 
Faire éclater des jalou&es ; 
Ec t parmi leurs contentions , 
îâ^ai^.tt^i^wepatx »• vlyie lc« deuxSofilef^ ^- 

fi % 
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MERCURE. 

Kon » cVft aflez d'un feul : & je fuis oblliaé 
Ane point fouf&ir de parnge. 
SOSIE. 
Dù pas devant , fur moi . tu prendras l'avantage f 
Je ferai le cadet , & tu feras Taîné. 
^ MERCURE. 

Mon » nn frère incommode , & n*e(l pas démon goâ^ 
£t je veux être fils unique* 

S O S I E. 
O cœur^arbare & tyrannîque ! 
SouSre qu*au moins je lois ton ombre. 

MERCURE. 

Point du tout: 
S O S I E. 
Que d'un pen de pitié ton ame s'humanife; 
En cette qualité, fouffre moi près de toi. 
Je te ferai par-tout une ombre G. fouroife , 
Que tu feras content de moi. 
MERCURE. 
Point de quartier « immuable eft la loi. ' 
Si » d'entrer là-dedans, tu prens encor l'audace» 
Mille coups en feront le fruit. 
SOSIE. 
' Las ! A quelle étrange difgracea 
Pauvre Sofie , es tu réduit i 

MERCURE. 
Quoi , ta bouche fe lict ncie 
'/L te doûner encore un nom que je dé&ns ? 

SOSIE. 
' Non , ce n'eft pas moi que j^entettf« 
£c je parle d'un vieux Sofie, 
Qui fut jadis de mes patens • 
Qu'avec très^grande barbarie » 
A rheute du dîné , l'on chafla de céans. 

MERCURE. 
Prens garde de tomber dans cette ftéséfie « 
Si (ti tcik; d«n\ciice$ au ngvinx. d» vifam. 
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s O s I E i fart. 
Que ie re roflerois , Ci j*avoîs du courage \ 
l^oubie fîis de putain » de trop d'orgueil enfl^ { • 

MERCURE. 
Quedis-tu ? 

SOSIE. 
Bien. 

MERCURE. 
Tu tiens , je croîs , quelque langage | 
S O S I E. 
Demandez > je n*ai pas foufHé* 

MERCURE. 
Certain mot de fUs de pucaln 
A pourtant frappé moa oreiiJe 
Il n'eft tien de^plut certain. 
SOSIE. 
Oeft donc uù perroquet que le beau tenu téveillcj 

MERCURE. 
Adieu, Lprfque le dos pourra te démanger. 
Voilà Tendroit où je demeure. 

SOSIE jeu/. 
O ciel , que Theuie de manger ; 
7our être mis dehors , eft une maudite heure I 
Allon», cèdoDS au fort dans notre afHiâion , 
Stûvont-en aujourd'hui Taveugle Eincaiûe ; 
Et , par une jufte union , 
Joignons le malheureux Sofie» y 

Au malheureux Ampfiitryon. 
Je l'^pperçoxi venir en bonne compagnie* 
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SCENE VIII. 

AMPHITRYON . ARGATIPHONTIDAS . VOSl^ 
CLES , SOSIE daiu un coin in théâtre , fêM ttrt 
apferçu* 

AMPHITRYON i plufieurs autres ojfâtrs 
^i Vaccompagnoimt* 

^VRiuESTEZ-lâ.Meflieun.Suiviiz*i)OMS d'un pettloin; 
Ec n'avances tout , je vous ^rie » 
Que quand il en fera be(bm» 
POSICLES. 

Je COmprem que ce coup doit fore toucher rotream?* 
AMPHITRYON. 

Ah 9 dç tous lef câcés , mortelle eft m$ douleur i 
Et je fouffire pour ma flamme » 
Autant que pour qnon honneur* 
POSICLES. 

fl cette reflemblance eft telle que l'do dît ,' 
AIcmene « iaai écre coupable. • • • 
AMPHITRYON. 
Ah ! fur le fait dont il s*agit; 

L'erreur fimple devient un crûne vériub.Ie ; 

JEt , fans confet^cproent , l'innocence y périt» 

Pe femblables erreurs , quelque jour qu'DA leUC 
donne , 

Touchent des endroits délicats ; 
Et la raifofi bien fouirent les pardonne t 

Que rhonneur & l'amour ne les pardonnent pas. 
ARGATIPHONTIDAS. 

Je n*embarra(Ie point U- dedans mapcnfee; 

Mais je hais vos Meffieurs de leurs honteux délaif • 

Ec cVft un procédé dont j'ai Tame bleflee , 

Et que les ^ens de cqpuc n'approuveront jamaû* 
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Quand quefqa'dii nous • emploie ,011 doic » cSce 
Uiâée., 

Se jettcr dans Ces intérêts. 
ArgacîphoBtidas ne va pojne aux accords. 
Ecoucer , d*un ami , raifonner Tadverfaîre ; 
Foui des hommes d^honneur n'efl point un coup 

a faire ; 
Il ne faut écourer que la vengeance alors. 

Le procès ne me fanroit plaire « 
Eci'on doit commencer toujours dans Ces tranfpocif^ 

Fat bailler, (ans autre myftere , 

De rtpée au travers du corps. 

Ouï , vous verrez , quoi qu*îl aviennà J 
Qu'Argatiphoncîdas marche droit Air ce point : 
Et I de vou&t il &ut que j*obricnne i 

Que le pcndard ne meyrr^oînc 

D*une autre main ifi^ de la mienne» 

AH? H I T.RY O N. 
Allons* 

S O S I E d An^hîttyotu 
Je viens , Moiifienr , 'fubir , i deux genoux j 
Le iufte châtiment d'une audstcrtnaudite* 
Frappez » battez , chargez , accabltt-moi de cou^t 4 

Tuez-moi dans votre courroux , . . 

Vous f«tex, biett , je ie mérite ; 
Et je n*e& dirai pas un feul mot contre vouk; 

A M P H I T R Y O N. 
I*eve-toi. Que fait^on ? < ..... ^ 

SOSIE. 
L*on m'a chafl)^ tout net ? 
Et , croyant à manger m'alUr comme eux ébattre $ 

Je ne fongeois pas qu'en effet 

Je in'attetdois-iapour me battre«^ 
Oui , Tautre moi , vaUt de l^autre vous a fait 

Tour de no»v««u le diable à quatre. 

La rigueur d*un pareil de (lin , 

^onUeur , aujourd'hui nous talonne % 

E( Ton me def-Soiîe enfin. 



Ifo A M P H ITRYO H , 

Comme on vous def-AixiphîcrfOnne; 

AMPHITRYON. 
Suit-moi. 

SOSIE. 

K'eft il pas mieux de voir s*il vient pecroaiie; 



SCENE IX. 

C L É A N T H I s , AMPHITRYON; 
ARGATIPHONTIDAS. POLIDAS, 
MAUCRÀTES , PÔSICLES» SOSIE. 

CLÉANTHIS. 



o 



.Ciel r 

AMPHITRYON. 

Qui t*épouvaDte . aiofî ? 
Quelle eft U peur que je c'inrpicc I 

CLÉANTHIS» 
fc« 1 Vont êtes là-haut , & je vous vois îcî. 
KAUCRATES^J Amphitryon, 
Ne vote prefiez point , -le voici ; 
Pout donner » devant tout , les clartés qu'o^deto] 
Er qui , û. l'on peut croire â ce qu'il vient de dire « 
ffaïuonc vous affranchie de (rouble U de A)uci« 



^ 
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S C E N E X. 

HERCURE , AMPHITRYOÏ^ , ARGATIPHON* 
TIDAS, POLIDAS , NAUCRATES , POSICLES; 
etÉANTHIS » SOSIE. 

MERCURE, 

V^Ui , vous Talles voir tous ; & fachn par avance; 

Que c'ed le grand maître des Dieux » ' 
Que fous les traits chéris de cette refletnblance , 
Akmcoe a fait du cîei defcendre d;ias ces lieux* 

Et quant i mo! , je fuis Mercure , 
Qui a ne fâchant que faire , ai roiïe tanc foi pea 

Celui donc j*ai pris ]a figure ; 
Mail « de s*en coafoler « il a maîntenaiit Heu ; 

Et les coups de bâtons d*un Dieu 

Font honneur â qui Jes -enduce» 

SOSIE. 

Ma foi , moniîeur le Dieu » je fuis votre vakt î 
Je me ièreis pafle de votre cour toi fie. 

MERCURE. 

Je loi donne à pi^fent congé d'être Sofie» 
Je (lis las de pjorcec'^UB vilâge il laid ; 
Ec je m'en vais au ciel , avec de Tambroide ; 
M'en débarbouillée touc-â:fait. 
( Mercure s'envole dans le ciel. ) 

SOSIE. 

Le ciel . de m*approcher., t'hâte â jamais renvîe !" 
Ta fiireur s'eft par trop acharnée après moi » 
Ec ïe ne vis de ma vie 

Un Pieu plus diable que coi. 
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SCENE D E AN l E RE. 

JUPITER , AMPHITRYON t KAUCRATES ; 
ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS , POSICLES, 
CLÉAKTHIS , SOSIE* 

JUPITER annonei pêf U Ir^it du t(^nrurre * armé 
defonjbuân , dans un nuàgtfurfQa aigle, 

JVEcARDE i Amphicryon , quel eft con ioipor* 

teur ; 
Ec , fous tes propret traits « vois Jupiter parottte^ 
A ces marques , tu peux air^meot le connoicre ; 
Et c*e(l aUez , je crois , pour remettre ton coeur 

Dans récat auquel il doit être , 
Et rétablir chez toi la paix & la douceur* 
Mon nom qu'inceflammeiu toute la terre adore $ 
Etouffe ici les bruits qui pouvoienc éclater. 

Un .partage avec Jupiter 

N*a rien flu tout qui déshonore i 
Et, fans doute , il' ne peut être que glorieux» 
De fe voir- le rival du fouvecain des Dieux. 
Je n*y vois pour ta flamme, aucun lieu de mnt- 
rauce ; 

Et €*eft moi , dans cette aventure » 
Qui , tout Dieu , que je fuis , doit être le ialouac» 
AIcmene eft toute à toi, quelque foin qu'on tni 

ploie , 
Et ce doit , â tes feux , erre un obi et bien doux , 
De von: que^, pour lui plaire, il n'eft point d'^t^'^ 
tre vois 

Que de parottre Ton époux ; 
Que Jupiter , orné de (à gloire immorcelle t 



C o M'i D I «• j 8jr 

Ptr IiH^méme n'a pu triompher <le fa foi » 
Et que ce qu'il a reçu d^elle, 
K'a, par ton cœur ardent , été dûftn6 qu'i toî; 

SOSIE. ' ' 

le Seigneur Jupiter fait ^rer ' Ift) pilule. 

TV P I T E R. 

,1 •' ' 

Sors donc des noies chagrks (^ae ton jcsuf a fouf* 

fcrts , 
Et rens le calme etitîe» à l'ardeur qm te brûle ; 
Cbez coî doit naître u& fils'qui\ fous le nom d'Hcf^* 

cule , 
Hcmplira de (et faits tout le vafte univers. 
L'éclat d*une fortune, en mille Mens féconde ; 
Fera connoître ^ tous , que je fois ton fupporc | 
Ft je mettrai tout le monde 
Au point 'd'enyier*ton fort. 
Tu peux' hardiment re Natter 
De ces efpéraocet donnéeX 
^ ')C*fefl un aime ^i que d*en douter. 
« Xes paroles de Jupiter 
'•Sont des arrêts, des deûinces. 

^llfe perd dans lés tnffiî. ) 
N À U O^R'^ t^E S. 
Certes , je fuis ravi do ces marques brillantes....; 

SOSIE. 

Meflj^urs , voulez * vous bien fuivre mon fentîr 
ment ? 

Ne vous embarquez nullement 
Dans ers douceurs congratulantes , 
C'eft un mauvais embarquement; 
Et d'une & d'autre part , pour un tel compl2raen&«' 

Les phrafes font embarraflantes. 
le grand Dieu Jupiter nous £»ic beaucoup d'hoA-. 
neur. 

E € 
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ptfaboDci, ruu douce, efl pour noiu lin* fcconde | 
II DOui pioiDci l'ioraiJIibJc bonbenc 
D'une fbicuoe , en mille bicni fëcoode , 
EcchciooutililoitDiiits uaGlt d'un ttitgtuicl coeurs 
Tout ccl* va le mieux du monde ; 
, Hû edfio, coHpoai aux dlfconn^ 
^que chacun cbei foi doucement fe retiie. 
Sur tellet lAaicei (oujoun 
Le meilknt eft de ne rien dits. 

f i m. 



L* A V A R E, 



COMEDIE. 



ACTEURS. 

HARPAGON , père de Géante & 
d'Élife, & amoureux de Mariane. 

ANSELME, pere de Valere & de Marianç; 

C L É A N T E , fils d*Harpagon , amant de 
Mariane. 

É L IS E , fille d'Harpagon. 

VALERE, fils d^Anfelme, & Amant d^Élife. 

MARIANE, fille d'Anfelme. 

F R O ^ I N E , femme d'intrigue, *^ 

MAISTRE S I M O N , courtier, 

MAISTRE JACQUES, cuifinîer 
& cocher d*Harpagnon. 

LA FLECHE, valet de Cléante. 

DAME CLAUDE, fervante d'Harpagoo. 

BRIND AVOINE, 7 i,„„,u J.ll,,naaml 

LA MERLUCHE, j ^»a»«d Harpagon. 
UN COMMISSAIRE. 



La f cent ejl à Paris dans lamaî/on d*Harpagan^ 
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I' A V A, R E, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIEâ. 



SCENE PREMIERE., 

VALERE, ÉLISE. 
V À L E R E. 

Jfj. É ^uoî « charmante Élîfe , vous devenez méfaii- 
colique , après les obligeantes aiTurances que vous 
avez eu la bontr de me donner de voctc foi < je vous 
vois foupîicr , hélas , au milieu de ma joie ». Eft-ce 
du tegret , dites moi » àt m'avoîr fait heureux , «c 
vous repentez vous de cet engagement où mes feux. 
pnx pu vous contraindre ? 

ÉLISE. 
Non, Valcre , je ne puis pas me repentir de tout ce 
^aeiefais pour vous. Je m'y fens entraîner par une 
fibp douce puiffance , & je n*aî pas même la force de 
fouhaitcr que les chofesne fuflcnt pas. Maïs, avoua* 
dire vrai, le fu«è$ me donne de l'inquiétude 5 & 
û crains for; de vous aimer un peu plus que je ne 
çevrols. 

VALERY. 
Hc ,, que pouvez-vous craindre , Elîfe , dans le» 
Içaiéi que ^ous avez pour moi ? 
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ÉLISE. 

K^las , cent chofcs â la fois ! L'emportement d^mi 
ftte , les reproches <l'une famille , les cenfures du 
monde ) mais , plus que tout , Valere > le change- 
ment de votre coeur , 9c cette froideur crimioelLe donc 
ceux de votre fexe payent ^le plusfouvént , les tênooi- 
gnages trop ardens d'un innocent amour. 

VALERE. 
Ab , ne me faites pas ce tott , de juger de mo! par 
les autres ! Soupçonnez- moi de tout , Élife , plutôe 
^ue de manquera ce que je vous dois. Je vous aime 
trop pour cela : k, mon amour pour vous durera au- 
tant que ma vie. 

i L I S E. 
Ah , Valere, chacun tient les mêmes difcours ! Tout 
les hommes font ferablabJes par Us paroles : ic ce 
n*cft que les aâions , qui les découvrent dtftérens. 

VALERE. 
Puifque les feules aôions font connoitre ce que 
nous fommes, attendez donc , au moins , i juger de 
mon cceur par elles ; & ne me cherchez point £ cri- 
mes dans les injuftes ctainces d'une ficheufe pré- 
voyance. Ne m'aflallinez point , je vous prie» par les 
fen(Jbles coups d*utt foupçon outrageux ; le donnez- 
moi le tems de vous convaincre , par mille Sc mOle 
preuves^,-de Thonnéteté de mes feux* 

ÉLISE. 
Hélas , qu'avec facjlité on fe laifTe perfuader par tes 
personnes que l'on aime ! Qui * Valere , je tiens votre 
cceuc incapable de m'abufer. Je crois que vous m^ai- 
mez d*un véritable amour , & que vous me ferez fi- 
dèle ; je n'en veux point du tout doutet , & je retran- 
che mon chagrin aux apprchenfions du blâme qu'on 
pourra me donner.' 

VALERE. 
Mais pourquoi cette inquiétude f 

ÉLISE. 
Je n'aarôis tien â çraipdçê » û tpu( le fflonJe TOm 
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rOyoU des jtux donc je vous voi^ i & je trouve ca 
votre perfoone de quoi avoir raifon aux chofes que je 
£iis pour vous. Mon cceur , pour fa dèfenfe, a touc 
vocre mérite , appuyé du fecours d'une teconnoif- 
faoce , où le ciel in*engage enveis vous. Je me reprc» 
fente , à toute heure > ce péril étonnant qui commen- 
ta de nous oftrir aux regards TuA de l'autre ; cetto 
géoéroficé furprenanie , qui vous fie rifquer votre vie . 
pour dérober la mienne à la fureur des ondes ; ceg 
foins pleins de tendrefle , que vous me fîtes éclater 
après m' avoir tirée de l'eau ; & les hommages aflîdus 
de cet ardent amour , que ni le tems, ni les diâficul* 
tés , n*ont rebuté » Se qui , vous faifant négliger iC 
lireps & patrie , arrête vos pas en ces Jieux , y tint 
tn ma £iyeur votre ^rtune déguifée , & vous a ré» 
duit , pour me voir , à vous revêtir de l'emploi de do« 
mefUqiie de mon père. Tout cela fait chez moi , fans 
doute , un merveilleux effet , Se c'en eft afiez , â mes 
yeux , pour me juflifier l'engagement où j'ai pu con- 
fentir; mais ce n'eft pas a0cz, peut-être , pour leju- 
itifier aux autres , & je ne fuis pas sâre qu'on entra 
dans n)et fentimens. 

V A ;. E R t. 
De tout ce que vous avez dit , ce n'eft que par moH 
feul amour que je prétens , auprès de vous , méritée 
quelque chofe ; &t , quant aux fcrupulef que voua 
sivet, votre père luirmêmc ne prend que trop de foin 
de vous jullîfier â tpuc le monde ; & l'excès de Cou 
avarice , & la manière auftere dont D vit avec fes en* 
^ , pourroient auterifer des çhofes plus étranges. 
Pardonnez-moi , charmante Élife , fi j'en parle ainli 
devant vous. Vous favez que , fur ce chapitre » on 
n'en peut pat dire du bien Mais enfin , fi je puis » 
comme je l'efpere , retrouver mes pacens , nous 
n'aurons pas beaucoup de peine à nous le rendeç 
&votab|e. J*en attens des nouvelles avec impatient- 
ce ; & j'en. îrû eherchet moi-même » fi elles tas* 
koLK i venir. 
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ÉLISE. 

Ah , Valere ne bougez d'ici , je vous prie > & fon- 
gez reiilemenc â vous bien meure cUns VeCpnt de 
mon .pece ! 

VALERE» 

Voue voyez comme je m*y prens , & les acboîtei 
complaifances qu*il m*a fallu mettre en ufage , pouc 
m*inrrodijice i Ton fecvice; fous quel mafque de fym- 
pathfe , & de rapports de fentimens » je me drguife 
pour lui plaire . & quel perfonnage je joue tous les 
îours avec lui , afin d'acquéric fa cendrcflè J'y fais 
des progrès admirables ; & j'éprouve que , pour ga- 
gner les hommes , il n*eft point de meilleute voie, 
que de fe parer à leurs yeux de leurs inclinations, 

Sue de donner dans leurs maximes , eocenfer leurs 
éfâucs , & applaudir ce qu'ils font. On n'a que faire 
d'avoir peur de trop charger la complaifance; &Ia 
manière dont on les joue a beau être vifible,Ies 
plus fins font toujours de grandes dupes du côté de 
la flatterie , 6c il n*y a rien de fi in^periinent & de 
ii ridicule , qu'on ne fafle avaler | lorfqu'on l'a:flai- 
Ibnne en louanges. Xa fincérité foufFre un peu au 
métier que je &is ; mais , quand on a befoin d^i 
hommes , il fiiut bien s'ajuller à eux , Se pui(qu*on 
ne fauroic les gagner que par-li, cen'efl pas là ûu^e 
de ceux qui âattcnc , mais de ceux qui veulent être 
flattes. 

ÉLISE. 
- Mais que ne tâchez- vous aulC â gagner l*appmde 
mon frère , en cas que la {êrvance s'avisât de révélée 
•être fecrcc ? 

VALERE. 
. On ne peut pas ménager Pun & l'autre; &; i'cT- 
prit du père , ^ celui du fils , font des cbofes' fî op- 
pofées, qu'iieO dimciie d*accommoder ces deux con- 
fidences enfemble* Mais , vous , de votre part , égiC*- 
fez aupcès de votre frerc » &c fer vez- vous de l'amitié 
^ui ell eaue vous deux • pour le jetcer dani nos ia* 
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icrêts. U vient. Je me tecire. Prenez ce tems pour 
]ui parier , & ne lui découvrez de notre a&ire, que 
ce que rous jugerez d propos. 

ÉLISE. 
Je ne fais fi faucai la force de lui faire cette coa« 
£dence. 



S C E N E I I. 

CRÉANTE. ÉLISE. 
C L É A N T E. 

J R fuis bien aife de vont trouver feule , ma fœur$ 
le je brulois de vous parler , pour oi'ouvrir d yoi» 
d'un feorec. , 

ÉLISE. . 
Me voill prête à vous ouïr, mon frère. X^a*ave:e« 
vous â me dire ? t 

C L E A N T E. 
Bien des chofes, ma foeur , enveloppées dans un 
mot. J*4ime. 

ÉLISE. 
Vous aimes ? 

C LÉ A NT B. 
Oui , i*aime. Mais » avant que d'aller plus fdln » Je 
^ que je dépens d'un père > & que Iç. nom de fils 
Befoumet â fes volontés; que nous ne devons point 
engager notre foi fans le confentement de ceux donc 
BOUS tenons le jour ; que le ciel les-a fait les maîtres 
de D0& vœux , 8ç qu*îi nous eft* enjoint de n*en dif- 
pofer que par leur conduite ; que « n'étant prévenus 
d'aucune folle ardeur , ils font en état de fe tromptr 
bien inoins que nous > & de voir beaucoup mieux ce 
qui nous eft propre ; qu'il en faut plutôt croire les 
lumières de leur prudence que l'aveuglement de no' 
tce pa^ion , U ^ue l'empoctepicnt 4ç U jeuneEenpuç 
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entraîne le plus fouvent dans des précipices fôcheox. 
Je vous dis tout cela , ma fœur , ann que votis ne vous 
donniez pas la peine de me le dire ; car enfin moa 
amour ne veut rien écouter , 6c je vous prie dcoe 
me point £iire die remontrances. 

ÉLISE. 
' Vous êtes-vous engagé , mon frère , avec celle qae 
vous aimez ? 

CLÉ AN TE. 
Non ; mais Yy Aiîs réfolu , & je vous conjure > 
encore une fois , de ne me point apporter de raifons 
pour m'en difluader. 

ÉLISE. 
Su?s-)e , mon ^ere « une û étrange perfoooe f 

C L É A N T E. 
Non , ma fœur : mais vous n'aimez pas. Vousrgoo- 
rez la douce violence qu'un tendre amour fait fut nos 
corurs I 6c j'appréhende votre fageflç* 

ÉLIS E. 
Hélas , non fi*ere , ne parlons point de ma ûgtfle l 
Il n'eft perfonne qui n'en manque , du moins uotf 
ibis en la vie; & , fi je vous ouvre mon coeur, peut* 
Itre ferai-je à vos yeux bien moins fage que vous. 

C L É A N T E. 
Ah 9 plût au ciel , que votre «19e cotnme la mien- 
ne ! ... * 

É L I S F. ^ 
Finiflons auparavant votre affiûre » 9c me dite* qui 
eft celle que vous aimez. 

C L É A N T E. 
Une jeune perfonne qui loge depuis peu en tes 
quartiers , & qui femble être lâîte pour donner de 
Tamour à tous ceux qqi la voiept. La nature , ma 
foeur , n'a rirn formé dç plus aimable ; & |e me fen- 
ds tranfporté , dès le moment que je la vis. Elle fe 
nomme Mariane , 8ç vit fous la conduite d*une bonoe 
femme de mère qui eft prefque toujours malade > 8C 
f our qui cette aimable fille a des fenûmens d'amiûé 
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^uj ne font pas imaginables. Elle la fcrt , la plaint , Se 
ia confole avec une cendre0*e qui vous touchecoic î'i'* 
me. Elle fe preni d*un air le plus charmadt du mon* 
de aux chofes qu'elle fait ;.& Ton voie briller mille 
grâces en coûtes Ces aâions , une douceur pleine d*at« 
traies , une bonté toute engageante , une honnêteté 
adorable , une. ... Ah ^ ma Tœur , je voudtoin que 
vous l'eafliez vue ! 

ÉLISE. 

Tta vois beaucoup . mon frère , dans les chofet 
que vous me dites ; fie • pour comprendre ce qu'elle 
cft^U me fuâit que vous l'aimez. 
C L É A N T E. 

J'ai découvert, foui maio, qu'ellrs ne font pas fore 
accommodées t & que leur difcrete conduire a de 
la peine i étendre i tous leurs befoini Je bien qu'èl- 
Itt peuvent avoir. Figurez- vous , ma foeur* quelle 
joie cepfttt*étre« que de relev^er la fortune d*une 
perfonne que Ton aime » que de donner adroitemenc 
quelques petits fccours aux modefles néceflicés d'une 
Tmiieufe £uiûll« ;. U concevez aucl déplaiûr ce 
m*eft de voir que • par l*avacice d*un père » ie Toi^ 
^Ds l*impuiilànce de goûter cette joie » & de faire 
éclater à cette belle aucun témoignage de mon^ 
«oiour. » - ' 

ELISE. 

Oui , je conçois alTez , mon frère , quel doit eut 
votre chagrin. 

C L É A N T E. 

Ah , ma fceur > il eft plus graAd qu*on ne peut cro!« 
te! Car enfin , peut-on rien voir de plus cruel » que 
c«cte rigoureufe épargne au'on exerce fur nous , que 
Cette (Ichereile étrange ou l'on nous fait languir > Hé 
9Uenous fervira d'avoir du bien , s'il ne nous vîeno 
<)ttedans le tems que nous ne ferons plus dans le bel 
Sged'en jouir; icd, pour m'entretenir même,tl làuc 
que maintenant je, m'engage de tous côtés , û je fuis 
ié4ui( avec YOiii à chercher (ous les joursje fecouis 
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des mirchands , pour avoir moyen de portet det ha* 
bits raifonnables ? Enfin , j*ai voulu vous parler » 
pour m*aidcr à fonder mon père fur les fentimens où 
je fuis ; & , fi je Ty trouve contraire , j'ai réfoJtt d'al- 
Jer en d'aucrei lieux , avec cette aimable perfoone , 
îouir de la Ibrtune que le ciel voudra nous offrir. Je 
hit chercher par-cottt, pour cedeiTein, de Targenti 
emprunter $ & , fi vos affaires , ma foeur , font fem- 
blables aux miennes , & qu'il faille que notre père 
s'oppofe à, nos defirs • noue fe quitterons-li tous 
deux , 6c nous affranchirons de cette cyrannîe • oà 
nous tient , depuis fi long-tems , fon avarice iafupr 
portable. 

ÉLISE. 

Il eft bien vrai que tous les jours il nous donu 
de plus en plas fujec de rcgreiter la mort de notre 
Aiere $ & que* • . . • 

CL E A N TE. 

J'earens fa voix. Eloignons « nous un peu poirt 
achever notre confidence ;■& nous joindrons après 
nos forces , pour venir attaquée la durecé de fon 
humeur. 



SC£NE III. 

'harpagon,lafleche. 



H 



H A R p. A G O N. 



^ ^ Ors d'ici ,tout-â- l'heure , & qu'on ne replîq* 
pisrAUons, que 1 on détaJede chez moi 9 maître ja- 
iè fiiott , vrai gibier de potence. 

LA FLECHEd pflrr. 
Je n'ai jamais rien vu de fi méchant que ce oiau4i( 
vieillard ; & j&peafc ,(aur COKeâion » qu'il aie di»- 
hlc au corps « 
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HARPAGON. 
Tu murmure» entre tes dents ? 

* LAFLECHH. 
Pourquoi me cha(1ez-vous> 

HARPAGON. 
Ceft bien à toi , pend^rd , â me étamàtt des riS<« 
ftDf ! Sors TÎee , que je ne c'aQon^ine. , 
LAFLECHE. 
QQ*eft-ce <)ue je vous ai £iic ? 

HARPAGON. 
Tu m'as fait , que ]t veux que tu fortes* 

LAFLECHE. 
Mon maître» votre fils , m*a donné ordre de Tat" 
tendre. 

HARPAGON. 
Va-r^en l'attendre dans la rue , & ne foie poincdant 
ma maifon planté tout droit comme un piquet , à ob» 
Server ce qui fe pafle , & fîsiire ton profit de tout. Je 
Be veux point avoir fans cefle devant moi un efpion 
<ie tatt anaifes , un traître , donc les yeux maudits 
afficgent toutes mel aâtoiis y dévorent ce que je pof- 
Içde , & furettenc de tous côtés , pour voir s'ii n*/ a 
rien i voler. 

LA FLECHE. 
Comment diantre voulez-vous- qu'on fafle pour 
vous voler. Etes-vous un homme volable , quand 
vous renfermez toutes chofes , fie faites fentinelle 
jour fie nuit. 

HARPAGON. 
^ Je veux renfermer ce que bon me femble • & fafre 
^eminelle comme il me p laïc. Ne voiU pas de mes 
mouchards , qui prennent garde â ce qu'on fait. ( â 
fin. ) Je tremble qu'il n*;iit foiip^onné quelque chofe 
de mon argent, (haut.) Ne ferois-tu pc^nc homme 
i Faire courir le bruit que j'ai chez moi de rargfnc 
cachée . « •• ' . 

" L A F L^E G H B. 
Vous avez de l'argent caché ? 
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HARPAGON. 
KoD , coquin , je ne dis pas cela. ( bas. ) Penfage; 
( haut. ) Je demande fi , malicieufenaenc ,'iu n'icois 
poinc faire courir le bruit que j'en ai. 
L A F L E C H E» 
Hé > que nous importile que vous en aye^ , ou qae 
vous nVn aycs pas , û c'eft peur nous la mime 
chofe. 
HARPAGON levant la main pour donner un 

fouffet i la Flèche. 
Tu fais le caîfonneur 1 Je ce baillerai de ce raifon- 
ncmenc-ci par Uf oreilles. Sors d'ici encore une-fois* 
LA FLECHE. 
Hé bien , je fors. ^ 

HARPAGON. 
Actont. Ne m'emportes- tu rien ? 

LA FLECHE. 
Que vous empoctecois-je i 

HARPAGON. 
VJeos'çâ que je voie. Montre- moi ces mainii 

LA FLECHE. 
Les voilà. 

HARPAGON. 
Les autres. 

LA FLECHE. 
Les autres ? 

HARPAGON. 
Oui. 

L A F L E C H E. 

Les voili', 

HARPAGON montrant les haut'de-cha Jt lA 
; la Flèche. 

N'as-ni tien mis ici dedans * 

LAFLECHE.' 
Voyez vous*mêmt. 

HARPAGON tâtant te bas des hâut-à'dnuiif 

dt la Fltche. 
Ces grands hauci-dc-chaufiei rpatfffopcetideve' 
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»ir Ici receleurs des chofes qu'on dérobe , & je vou- 
dioiJ qu'on en eûtfait pendre quelqu'un, 
/A FLECHE ipflrt. 
Ah , qu un homme comme cela rocritcroît bien es 
îu II craint , & que j'auroù de joie â Je voler ! 

^^^ HARPAGON. 

LA FLECBE. 

Quoi? 

HARPAGON. 
Qtt'eft-ce que ta parles de voler ? 
LA F L E C HE. 

Je dis que vous fouillez bien par-toUr , pour voir 
« ;e vous ai volé. 

HARPAGON. 
C cft ce que je veux feire. 

( Harpagon fouUlt dans les poches de la Flèche \ 
t ^ ^.A F LE C H Eiip^rr. " 

Lapeftefbic de l'avarice & des avarideux » 

HARPAGON. 
Comment ? Que dis-tu ? 

LAFLECHE. 
Ce que je dis ? 

^. HARPAGON. 

.Oui, Quett-ce que tu dis d'avarice & d*avari- 
deux. 

LAFLECHE. 
Je dit> que la pcfte foit de i'avaricc & des ava^ 
ncieux. 

HARPAGON. 
De qui veux-tu parler ? 

..LAFLECHE. 
Oes avancieux. 

HARPAGON. 
« qui font- ils ces avaricîcux ? 

LAFLECHE. 
Des vilains «c des ladrci, 

7mm. Partît K F 
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HARPAGON. 
Mais qui eft-ce que tu encens pac-Iâ * 
L A F L E C H E. 
: i>e quoi vous mettez- vous en peine ? 
HARPAGON. 
Je me mets en peine de ce qu*il £iut« 

LAFLECHE. 
Èft-ce que voui croyez que je veux parler de voùs^ 

HARPAGON. 
Je crois ce que je crois ; nuûs |e veuS que CO Èat <K'S 
fes â qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLÈCHE. ' 

Je parlé*. . . Je parlé à mon bonnet. 

HARPAGON. 
£c moi , je pourrois bien parler à tabaretté* 

LAFLECHE. 
M*empêchece2-vous de maudire les avarieieut ? 

HARPAGON. 
Non ; maïs je t'empêcherai de îafer 9c d^éue ift-1 
fblenc : Tais- toi. 

LA F t E C H É* 
Je tke nomme perfonne. 
. . HARPAGON* 

Je te roderai , & tu parles. 

LA FLECHE. 
Qui Te Cent morveu:! , qu'il Te mouche* 

HARPAGON. 
Te tairas-ta ? 

LA flèche: ; 

. Oui , malgté moi. 

H A R P A G O ,îl. 
Ah . ah I 
LA FLECHE montrant à Hatpdgoii uiie fàéké 
de fin jufie-au'cçrp^, 
TeneÉ, voilà encore une poche. Ètet-youf ûtW* 

Eut ? 

« A R P A G O N. 

AUoni I cendt-lemQÎ fam a f9ttilier# 
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LAFLECHE. 
Quoi ! 

HARPAGON. 
Ce que to |n*as pris. 

LA FLECHE. 
Je ne vous ai tisn pris du tour. 

HARPAGON. ; 

Aflurémenc ? 

LA FLECHE. 
AHurément. 

HARPAGON. 
Adieu. Va-t'en à tous les diablesr 

LA FLBCHEd fan. 
Me voilà fore bien congédié. 

HARPAGON, 
le re le mecs fur ta conrçience , au moînt. 
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SCENE IV. 

HARPAGÔN/«/. V 

Y Oxj.A un pendard de valet qui m'incommode 
fort ; 8c |e ne me plains point i voir ce chien de boi- 
teux-là. Certes , ce n*eft pas une petite peine de gar- 
der cbex foi une grande fomme d'argent , & bienheu- 
reux qui a tout fon fait bien placé , & ne conrer.ve 
Teulemene que ce qu'il faut pour fa dépenfe. On n^eft 
pas peu embarraflé â inventer dans toute une maifon 
ttoe cache fidelle , cafi pour moi , les cofires forts me 
A)nt (uCpeâs , 8c je ne veux jamais m*y fier. Je !e9 
ttentiuftement une franche amorceà voleurs, & c*e(^ 
(oujoun la première chofe que l'pn v) attaquer. , 
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SCENE V. 

HARPAGON , ÉLISE & CLÉAHTE forluit edr 
femble , & refians dans le fond du théatri» 



G 



HAR!»AGON/e croyant feul. 



_ ^PENDANT je ne dis fi j'aurai bien fiic d'avoir 
enterré dans mon jardin dix mille écuf 'qu'on me 
rendic hier. Dix mille écus en oc, chez foi, elluoe 
( i part , appércevant Elifi & CUam. } 

Ibmme aflez O ciel ! Je me ferai tfahi moi-meaie'; 

Ja chaleur m*aura emporté, & je crois que j'ai parlé 

( d Cléame , Cf d Elifi, \ 
hxox t en raifonnanc tout feul. Qu'ell-ce l 

GLUANTE. 
Rien , mon père* 

HARPAGON. 
y a-^il long-tems que vous êcei-Iâ { 

ÉLISE. 
Kous ne Tenons que d'arriver. 

H A R F A G O Nt 
Vous avez entendu. . . . 

G L É A J^ T Ei 
'Quoi, mon père ? 

HARPAGON. 
I<a. • • • • . 

ÉLISE. 
Quoi t 

HARPAGON. 
Ce que je vient de dire. 

C L É A N T E. 

Kon. 

HARPAGON. 
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ÉLISE. 

Tardonnez-moî. 

HARPAGON. 

Je vois bien que vous en avez ouï quelques motfi 
C*eft queje m'entreteuoîs , en moî-mêmc , de la pei- 
ne qu'il y a aujourd'hui à trouver de Targent , & je 
difois, qu'il eft bienheureux qui peutayoic dixmillo 
écus chez foi. 

C L É A N T E. 

Nous feignons à vous aborder , de peur de vOiSi 
ioterrompre. 

HARPAGON. 

Je fuis bien^aife de. vous dire cela , afin que voot 
a^alliez pas prendre les chofes de travers., & vous 
imaginer que je diCe que c'eft moi qui aie dix mil- 
le écas. 

C L É A N T E. 

Nous n'entrons point dans vos a&ires. 
HARPAGON. 
, Plut â Dieu que je les eufle lès dix mille écus ! 
C L £ A N T E. t 

Je ne crois pas. a . 

HARPAGON.^ 1» 

Ce feroic une bpnne affaire pour moi* 

ÉLISE. 
Ce font des chofes. • . 

HARPAGON. 
3^en auroîs bon befoin. 

C L É A N T E. 
Je penfe que. . • . 

HARPAGON. 
Cela m*acconimoderoic fort. 

ÉLISE. 
Vous êtes. ... 

HA R P A G O N. 

Et ie ne me plaindcQis pas > comme je pas & que l4 
temi eft odféEabU, 

Pi 



ijHMii 1* A V A R I , 

C L i A N T B. 
Mon Dieu , mon père , vous n'ivex pai lieo àê 
i^ous pl;(in(ire j & J'on fait que vous avez alTez <it 

Hep* 

H A R P A G,0 N. 
Comment , y ai zffez de bien ? Ceux qui Tout dîf 
%n ont menti. Il n'y a rien de plus faux , &ce (bn^ 
4es coqufns qui font courir tous ces btuics-U. 1 

ÉLISE. I 

; )lc voui mettez point en colère. 
HARPAGON. 
Cela eft étrange , que mes propres enf^ni me trahiC- j 
|^(, ic deviçnnent mes ennemis. ' 

C L E A N T K. 
. Eft- ce erre votre enneqtti, que de dire que vous vttt 
i\i bien } 

HARPAQON. 
' Oui. De pareils dtfcours , & les dépenfes que vodi 
^ites , feront caufe qu'un de ces jours , on vieQdr» | 
fhez moi me couper la gorgé ^ dans la penféeqiKJf 
f)|is fout çoufu de piftoles. 

C L É A N T E. 
QuelU grande .d«pcnfe ed-ce que je &î| I | 

' ^ HARPAGONT. 
Quelle ? E(l il rien de plus fcandaleux que ce fomp- 
|iieuv équipage que vous promenez par la ville ? Je 

Sjercllois hier votre foeur \ mais c'efl encore pis. Voi' 
qui crie vengeance au ciel ; & • â vous prendre de- 
puis les pieds jufqu'à la tête , il y auroit-ld de quoi Fai- 
fe une bonne conftitution. Je vous Tai dit vingt fois » 
fnon (ils t toutes vos mauiercsmè déplaifent ibrti vous 
(lonncz furieufiment dans le marquis; & , pour aller 
finli vêfii , il faut bieii que vou$ me jéFo|>iez. 

C L E A N T ?• 
fié , pomiopnt vous dérober ? 

HARPAGON. 
I Quf fai^ie , moi ? Qà pouvez- voui donc pce94ft 



i 
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C L £ A N T E. 
, Moï» mon pece , c'eft que ie joue ; &• comme }• 
Suis fort heureux , je meu( fur moi touc l'argeac que. 
je gagne, 

HARPA60H. 
C*eft fort mal £ik. Sï voui £res heureux aujeu^vous 
en devriez proEcer , & mettre â honnête intérêt , l*ar<* 
gent que vous gagnez , afin 4e le trouver un jour. Jç 
▼oudroîs bien favoir , (ans parler du refte , i quoi 
fervent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis 
Us yneds jufqu'à la tête , le (î une demi-douzaine 
d*aiguillectes ne fuflBc pas pour atcachet un haut-de- 
chaulTes. Il e(l bienncceffaire, d*employci de TarjgenK 
à des perruques , lorfquo l'on peut porter des che- 
veux de Ton crû , qui ne coûtent rien ? Je v;iis gager 
qu'en perruque & rubans , il jr a du moins vîngc pif- 
toles ; & vingt piftoles rapportent par année dix-* 
huit livres ûx fols huit deniers ^ i ne les placer qu*ai} 
dealer douze* 

C L É A N T Ê. 

Vous avez raifon. 

HARPAGON. 

laiflbnf cela > 9c parlons d'autres afiàires. 
'( afperfevant CUanu tf Elife qui ft font desjîgnes, ) 

Hi\i bas i part, ) Je crois qu*îls fe font fîgne Tun 
a l'autre de me voler ma bourfe. ( haut» } Que veulent 
dire ces ge(les7lâ? 

ÉLISE. 

Kous marchandons', mon frère & moi» à qui par- 
lera le premier ^ & nous avons tous deux quelque 
chofe â vous dire. ' 

HARPAGON. 

Ft moi , j'ai quelque chofe auffi i vous direâ tcuif 
deux. 

C L É A N T E. 

Ceft de mariage , mon père , que n^qs deiironf 
Youç parler, " 



* • * 
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HARPAGON. 
Kt c'eft àt mariage aufli , que je veux yous éncreS 
cenîr, • 

ÉLISE. 
Ah>, mon perè ! 

HARPAGON. 
Pourquoi ce cri ? Eft-ce Je mot > ma fille ;; ou it 
C:bore qui vous fait peur? 

C L É A N T p. 
^ Le mariage peut nous &ire peur à tous deux de 
la façon que vous pouvez l'entendre ; & nous crai- 
gnons aue nos fencimens ne foient pas d'accord avec 
votre cnoix. 

HARPAGON. 
Un peu de patience. Ne vous allarmcz pbînt. Je ûîj 
ce qu'il faut l tous deux » & vous n'aurez . ni l'un DÎ 
Tautre. aucun lieu de vous plaindre de tout ce qoe 
}e prétens &ire ; & pour commencer par un bout , 
( à Cléante» ) avez- vous vu , dixes-moi, une Jcape 
petfonneappellée Marîane, qui ne loge pas loin d'ici î 

C L É A N T E. 
Ouï , mon père. 

HARPAGON. 
Et vous? 

ÉLISE. 
J'en ai ouï parler. 

HARPAGON. 
Comtnent , mon (ils j trouvez-vous cette fille ? 

G L É A N T E. 
Une fon charmante perfonne. 

HARPAGON. 
Sa phyfionomie ? 
. G L É A N T E. 

.. foute honnête , & pleine d'efprît. 
HARPAGON. 
Son air & fa manière ?. 

CLÉ AN TE.' 
Àdmîrablei » iàns doute. 
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HARPAGON* 
^ M€ croyn-vous pai qu'une fiJle , comme cela , mé« 
' dfcroic aflez que l'on fongeâc à elle ? 

C L É A N T E. 
Oui , mon père. 

HARPAGON. 
Que ce feroic un parti fouhahable ? 

G L É A N T E. 
Tiès-fouhaîcable. 

HARPAGON. 
Qu'elle a tout« la mine de faire un bon ménage? 

C L É A N T E. 
Sani doute. 

HARPAGON. 
JEc qu'un mari aurofr (âtiifiiâion avec elle? 

C L É A N T E. ^ 

Aflbrémenr. 

HARPAGON. 

II y a une petite difficulrif. C'efl que l'ai peur qu'St 
n'y aie pas , avec eJle , tout le bien qu*on pourcoîi^ 
prétendre. 

C L É A N T E. 
Ah ,mon père, le bien n'eft pas confid^rable , îorf^ 
qu'il eft queftion d'époufer une honnête perfonne», 
H A R P A G ON. 
Pardonnez- moi j pardonnez- moi. Maïs Ce qu'il yii 
à dire , c'eft que , li l'on n'y trouve pas tout le biea 
qu'on louhaîie , on peut tâcher de regagner cela Au: 
auire chofe. , \ 

C L É A N TJf. ^ 

Cela s'entend* 

HARPAGON. 
Eitfin , ]c fuis bien aife de vous voir dans mes fenti-^ 
mens ; car fon maintien honnête & fa douceur ni'qnc 
gagné l'ame , & je fuis réfolu de Tépoufer « pourvH 
que l'y trouve quelque bien. 

CI-ÉANTE. 
Hé ? 



fp6 L' A V A R E , 

HARPAGON, 
Commenp ? 

C L )É A N T E. 
Vou* ètts rcfoja „ dites- vous. . , . 

HARPAGON, 
D'époufer Mariane. 

C L É A N T E. 
Qui ? Yo^s , voui ? 

HARPAGON. 
Oui , onoi > ipoi.» ivoi^ Que veut dire cela ? 

C L E A N T E. 
II in*a pris couc4-coup un éblouiflemenc » & je me 
retire d*Ki. 

HARPAGON. 
Ceit ne fera rien. Allez vî^e boire dant la cvàGfiHf 
un grand verre d^eau claire. 



SCENE FI. 

HARPAQOK. ÉLISE. 
HARPAGON. 

Y O I L A de mes Pamoireaiix fiueci , qui n'onr 
non plut de vigueur que des poules. G*eft-M , ma 
£lle , ce <|ue )*ai rélolu pour inoi. Quant i ton frère , 
Je lui deftme une ceriaine veuve dont ', ce ov^cin » oiK 
in*eft venu parler ; & , pour toi , je ;e doQne Vi Sei« 
gneur Anfelme. 

ELISE. 
Au Seigneur Anfelme? 

HARPAGON. 
Oui • un homme mûr , prudent îç (âge « ^ui A*a 
pas plus de cinquante ans » &■ dont on v.ance lei 
grands biens» 

E L I. $ E ftir^nt ta rfyérence. 
Je ne veux point me marier , mon pece « s*i} ym 



C ô lii i b 1 *• ici¥ 

hARPAGOÎ^ contrif(ûfant Elî/è. 
ctdioi » ma petice fille , ma noie , je veuit qoe TOHf 
jtous mitieii, s'il youi plaît» 

ÉLISE faifant encore la rhitènct* 
Je vous demande pardon , mon père. 

HARPAGON contrefaifant Elîfe. 
3t yotts demande pardon « ma fiilet 

E L i S £. 

U CuU trèfl-humbie fervatice.âu Seigneur Aàfeime! . 
inais , ( faifant encore la rivirençt. ) avec vOtte p«f« 
iBiâkm,je ne Tépouferai poînc^ 

HARPAGON. 

Je ftth votre très- humble valet ; mais, icontt^ 
]aîfani Wife, ) SL'^tc votfe permiillon^ voiri i^^poub, 
ferez dès ce foir. 

ÉLISE. 
Dès té foîr ? 

HARPAGON. 
l)ès ce foîr. 

ÉLISE faifant encore la révérencti ' 
Cela ne fera pas, mon peré. 
HARPAGON contrefaifaki encore Èlif$^ 
Cela fera , ma fille. 

ÉLlSË^ „ 
Non* 

k A R P A G Oit 
SL 

Hcû i vous dis-je. ... 

HARPAGON. 
SI I vojus dîs'je. . • ' 

C'eft tine cJiore où vou£ ne <iie réduirez poîûtl ' 

HARPAdON. 
d'eft une chofe qu >e té .réduirai. 

' É L 1 S 'E. 
it iné. testai '^ltti6(j «lai^ d'épdofift oiifel nuUrlf 




dOS L* A V A R E, 

HARPAGOfT. 
Tu ne ce tueras point , & tu l'épouferM. Maïs yOfvt 
quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille parler d« 
la forte à fon père. 

É L t S E. 
Mais a-t-on jamais vu un père marier fa fille de 
la forte { 

H A R,P A G O N. 
G*eft un parti où il ti*y a rien â redire ; & je gage 
que tout le monde approurera mon choix. 

ÉLISE. 
Et moi , je gage qu'il ne fauroit êtie approuvé 
4*iucune petfonnc raifonnable. 

HARPAGON appercevdtit Valere de loin. 
. Yoili Valere. Veux-tu qu*entte nous deux t&pii» Je 
fa/fîons juge de cette ainire f 

ELISE. 
J'y con(êns. 

HARPAGON. 
,Te rendras-tu i fon jugement ? 

ÉLISE. 
Oui. J'en paierai par ce <)u'il dira. 

HARPAGOH. 
Voill qui eft fait. 



S C E N E r l L 

VALERE, HARPAGON, ELI SBi; 
H A RP A G ON. 

J[ C I , Valere. Nous t'avons élu pour nous dire quii^ 
raifon » de ma ^\\t ou de moi. 

VALERE. 

Ceft vous , MonHeur , fans contredit* 

HA R P À G O N. 
|«tt-ttt biei( de quçi açui priions ? 



* V A L ERE. 
|it)sn. ^aîs vouf ne fauriez avoir totttSc vous êccf 
toute 'rufpn. 

HARPAGON.- 
Je ?euxcei*QiT l\^i donner pour é||>0U3r un homme t 
AiifC ricbç <p\t fage ; jbt U coqilipe me dît au nez , 
•qu'elle fe moque de le prendre. Quedû-tu dccelal 

V A L £ fl t. 
Ce que i*cn dh ? .. » - 

H A ¥1 P A G O K« 



V j^ L E R le. 
H A R P A G O N» 



Cul. 

Hé . hê. 

•i 

». 

Quoi» 

V A L E R E. 

Je dîs que» dans Je fond, je (uis de vorre fentiment ; 
S: vous ne pouv£2 Casque vous n'ayez raifon. JMaia 
auilî n'a-t-lelJe pas tort tont-à-faic t '3^.'. 
HARPAGON. 

Coraujent f le Seigneur Anfelme eft un part! confi* 
dérable ; c'eft on Gencilbomme.qvn-eft noble , doux . 
potlS , fage & fort accommodé ; 6c auquel il ne refte 
aucun en&iic de Ton premier maiia]gé ! Sancoi^eile 
mieux rencontrer ? 

V A L E R E. 

Cela eft vrai. Mfis elle pourroit vous dire oue c'eft 
un. peu précipiter les chofes , & qu'il faudro.ic au 
moins quelque tems pour voir & fon inclination 
poatroic s'accorder avec . . . •• , 
HARPAGON. 

Cçftf une occasion qu'il faut prendre vite aux che« 
veœr. Je trouveici un avantage qu'ailleurs je ne trou* 
vecois pas , de il s'engage à la prendre fans dod' ' 

V A t E R E. 

Sans doc ? ". 

HARPAGON. 

Ouï. • • 

Tbmt IIL Part. V. fi 



\ 



^ >_ va' LE RE. : V ., :: 

Àli! je ne 4îs plus rien. Voyez- vous? yblfr'uajfe» 
raifon touc-â;^ic^cei^vaiii€ant&; if (è (auc reoidie 

• cela» I . ,•--,.•,., 

♦ .^ :, .,,H^ft,f AGOïjr.: . . . 

C'eft pour moi vUQç /çpacgne çonfîclerable. . 
*^- 'V4 Lf RE. • 

Adurémene > ceU ne reçoit point dfdWpMî^n* 
lleft vrai quçvfOjeferJîlje ijoiu ç^tjrepréreûrcr que 
le mariage eft une plus grancle afiaTre qu'on |iq'|euc 
croire ; qu'il y vad!^ccc h^uteux 9U malheureux rouce 
fa vie ; 8c qu*un engagement qui doit ^lec-inf- 
qu'â la mort,( ne. %. Joici jam«s-£iire quUvec de 
grandes ptécauiions» . % 

H à R P À G P N. 

Sans do(* .. r 

Vous avez raiÇ)n. Voilà q^i. iîcidéitpot ,.£e!^ »*e|}« 



q^iç cette gca^de^égaUré d'^e j d*huraeûr0c dctcn^ 
nmens • tend iin manâge Aijec a des açétt^ni ttès- 
fâcheux. 

HARPAGON. 

,-. 'Sans doCf . . ^ 

î . . V A L £ K E. • • :- . ..t , , 

Ah , il n'y^^ paa de réplique i cela , on U IQiic pffp! 

'Oui diantre peut aller là contre. ?Cç pj<|/^paf. avril 

xi^y ait quantité de pères quîairoêroicnt mieux mena- 

.sec la ratisfaâion de leurs €llei., que racgeiir qu^th 




ce conformité qui fans ceue y maintient .rbomieur ^ 
ia tranquillité & la joie ; & que . . • 
H A R P A G O ]^, 
Sanr dor. 



t 6 iA tb it. Ait 

. . V A L E R E. 
Il tfk vrai , cela ferme la bouche 1 tout. Sanf 
ioc l Le moyen de réiîftec i une raifon comm» 
cciJc-Ii ? 

HARPAGON d part t regard&nt dutôté dwi 

jardin. 
Ouais, il me feniblé ^ue j'encens un chien qui aboî^ 
JBI*eft-ce poinc. qu'on en voudrolc à mon argent | 
C d Vaîm. ) 
Ne bougez , je revielis touc-i-riieure. 



V 



S CENE VI I L 

ÉLISE , y A L E R E. 
ÉLISE 



Ovs moquct-vous , Valcf e , de lui parlet coirt^ 
me vous faites '/ 

V A L E R E. 

C*cft pour ne point ratgrir,&poarcia venir mieunf 
a bout. Henrtfec de front fes fentimens eft le fnoyeti 
<ietout gâter ; & il y a de certains cfprits qu'il a« 
faut prendre, qu'en biaifant, des tcmpéramens en* 
ncinii de toute rèlîftance , des naturels réti& « que la 
▼enté feît cabrer, qui toujours fe roidiflent contre 
le droit chemin de la rai(bn ^ & qu'on ne m^ne qu'en 
Wttniani où l'on veut les conduire. Faîtes femfaJanc 
« confentic à, ce quHl veut , vont en viendces mi«ux 
» vos fins, &.... 

ÉLISE. 
Mais ce mariage , Valcrc ? 

V A L E R E, 

On c}ierchera des biais pour le rompre; 

ÉLISE. 

Vais quelle învcnçion çrouver , s'il fc doit co»-» 
«Brc ce foir 2 

G 3, 



9^i i* A V A n u * 

. V A L E R E. 

^ II. faut demander un délai , & feindre quelque 
tnaladîe* 

ÉLISE. 
Maïs on découvrira la feinte , fi on appelle des 
médecins. 

V A L E R E. 
Vous moquez- vous ? Y conncîflent-îls quelque 
«hofe ? Allez , allez , vous pourrez avec eux avoir 
' quel mal il vous plaira « ils vous trouveront des 
laîTons pour vous dire d*où cela vient. 



S C E N E J X. 

HARPAGON, éLI$E, VAX- ERE:. 

H A R.P A G O N d fart dans U fondât Matre* 



c 



E n*e(l rien^ Dieu merci. 
V AL E R Efans voir Harpagon. 

^ Enfin , notre dernier recours , c*eil que la fî^re 
tious peut mettre i couvert de tout ; & fi votre 
nmour t belle Élife , cil capable <i'une fermeté . .. 
( appercevant Harpagon, ) Oui ; il^ faut qu^uae fille 
obéifle à fon père. II ne faut point qu'elle regar- 
de comme un mari eft fait ; & lorfque la grande 
raifon de , fans dot , s'y rencontre , elle doic ètte" 
ptéte â prendre tout ce qu'on lui donne* 
H A R P A G.ON. 
Bon. Voilà bien parler cela. 

V A L E R E. 

Mon/leur, je. vous demande pardon fi |e ni*em* 

porte un peu , & prens la hardieflê de lui parler 

comme je fais. 

HARPAGON. 
Comment , j'en Aiis ravi , ôc je vcux^ qi|e tu prea« 
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nés fat elle un pouvoir abfolu . ( â Elife, ) Oui , 
tu as beau fuir , & je lui donne raocorité <}ue le 
cif 1 me donne Air coi , & j'encens que eu faffes tout 
ce qu'il ce dfca. 

-V A L E R E d Elîfe. 

Après cela , rendez â mes remontrances; 



se E N E X. 

HARPAGON, VALERE* 

V A L E R E. 

jyi OifsiBUa., je vaîs la fuîvre ^ pour lui cond^ 
iiucr les leçons que je lui fàifois. 

HARPAGON. 
Oui , tu nk'ôbiigeras , certes. 

V A L E R E, 

Il eft bon de lid tenir un peu la bride havtef 

HAR^PAGON. 
Cela eft vfai. U faut .... . >' ^ 

- V A L E R f •' V 

Ne voutmeu^zpas en ^eine. Je cr^is que j'ea viea^ 
dcai à bout. 

HARPAGON. 

Fait , fÂit. Je m'en vaîs faire un petit tour en ville l 
te reviens tout- i- l'heure. 

V A L E R B adrejfant la parole â Ètifi , en s'en 
allant du côté par où elle efi fortîe* 

Oui , l'argent eft plus précieux que toutes les 
chofes du monde > 8c vous devez rendre grâces au 
ciel » ds l'honnête homme de père qu'il vous a 
donné. Il fait ce que c'eft que de vivre. Lorfqu'oxi 
i^offire de .prendre one fille fans dot , on ne dois 



«14 L' A V A R E , 

Sîai ttfttia plat irant. Tout eit tcnfcnaê . U- 
diDS ; Sf , Ciiu do[ , litDc lïeo d« bcaucf . Ae 
jenn^ , ie uiflàoce , d'hoimeuT, de fagellè tC 
Je ptobiii. 

KARPAQOM fiul. 
Ab , le boTe gaifon ; voiU picler comme ua 
IDrjcIc ! Hciueux qui peut ivoif un domelUque de 

Eïndupronùr >fA. 



C M Ê D I ^, tl< 

A G T E I L 
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♦ -X'tÊANTE , LA^ FLÊÇïfEs 
CliÉ ART E. 
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^ H • traiCM'que eu et ,^oi]}t'e<rtiildonc allé four*: 
"^'l!^ ftW<fiir^jepa9 donné ofdct(>i;..^ 
. X '• • . :L A- F Lr-E/C H<E/. ' - ^ 
- -Ouit MoniSeiir, >e m'^coMTendu/ioi pour vou» 
«cten<k«'<ie' pied»- ferme ^msdsèéon6difirrvott9 ptre/ 
ie plus mal g^racieiix^letli^mitieJ ,'m*a chaflédebora 
«kiàhfHËf nbi ^i le J^a} ccw>ii^'nfqu8id1^e bacra* '< 

C i- É A Nir B.J 
"Cbttîittent'vs npfce â&in^} Lùt^clkoCti. prel&ne 
p!tt0 i{Bé'i<afii!is; DepuU-qiie je t*i\ vu ^ j*ai «técouYeib 
que mon pete eft mon rivait .. « ' 

^ LAIP L/E'K:H»E. 

' Vtotre^e^-tfn»uJ>euK ? . • tv 

. Otti? ^.iVV w**^"^^? 1m. p,ôîiies du mondlc â lui 
eachcff le cioùble où cette nouvelle. in*a mis* 
.... L A F L E CH E. 

Lui-, Tcmeler d!aîmer 1 pe quoi diable s'avife-t-îl Ç 
St iBOquc-^C'^îl du monde , èc^ Tamouir a-t il été faîe 
pour -des gons bâcis comme lui ? 
.C LÉ A.RT E. 
îl 9, falltt ^- pour mes péchés . que cette paflion IvÊ 
foit venue ch tête. ' 

LA F L E C H,,E. 
Mais, par quelle raifon fui tàltt thi myftere de YO3 
îre amour ? • * w 



tl6 1* A V A H B, 

' X^ L É A N T E. 

Pour lu! doon et. moins de roupçQji> i^vnt cûnfef^ 
ver au befoitiles oavetcùres plus ^U^es «j^ucdécouc*. 
Ver ce mariage. Quelle réponfe a-c-on fait } 

— L-A~* L E C-H E. - 

Ma foi p Afomlieur , c^x quiempnii^t6nt footbi^ea 
malheureux V& it "faùl etluyèr dwiiiger choftf , 
lorfqji'on sft -t^ciuK à Pj^^fr , comm^ ^^^^*f ^^ 
mains dès tNcfles-Matthieux. 

G h 6^A N.T;H^ 
L'afFaîre ne fe fera point ? . ,.* > 

. . ,--.; ILîA/jFL. E ÛHp&rri-i: ,V J.,' 
Pardonnei-moi. Mocre maitte SkpoUi Je Çf^^^i 
qu'on nous a dotaiil >' homme agf^aot , &pleia dQ 
«éle < die ^'ilca cfiiir rage pour vous «.ftil w^r^ <],V9 
yprre feule /plif fionoûiie lui a .gagné lo cioeac« •-; 

^ - C.L £ A.N T B. . ' - 

J*aucai.les .qâibzr .miUcs^fittivcs' que^,içi4499<P^« 

Là 7F;l e c h e. ,. "^ . 

O ul;. mais: i j;] uel q uet {^ettces <:aadtjtîof|i ^Ifrilt»^'' 
dra que voul zcccyittu^ & vous ave^ deUf]|a)gH%M 

cbofti fc faflcnt. . . ■'.;-, 

OiLjEANTE^ . 

ra-t-îl Cnt parler à celw quLdoiç,ptacfitra^ty • 

}:^A F LEC H E. 

Ah , vrii^crfc; efeta ne va pb db'Ia' 'forte l iMp- 
forte encofe plus de foin de fc cacî^cf qtteVoH»-* 
ce foiw des myftc^es bien plus grands que vous ne 
penfez. On ne veut point du tout oîrtf 'foù-noni i » 
Ton doit aujourd'hui Taboucher avec vouS'datirwûc 
maifon empruntée , pour être tnftruxt psr yoire bw*t 
che , de votre bien'& de votre ftmîlle ; & |e "^ 
doute point que le feul nom dti votrt pcfe ne tende 
lec chofes faciles. 

. . CLÉ A NTE. ' .. 

]Et principalement ma mece étant mot^e i doi^t 0% 
|»e peuc jp'Acer le biea« 
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L A F L E C H E/ 
Voie! quelques articles qu'il a diâés 1ui*mdine â 
notre encretnecteur , pour tous êcce monccét , avanc 
^ue de rien faire. 

Suppofé que le prêteur voie toutes fes sûretés , y (pt 
Vemprunteur foit majeur , Cf d'une famille où le bien 
Jbit ample , folîie . a Juré , c/flîr 6» nec de tout embar^ 
ras , on fira une bonne Gf exa6lt obligation pardevant 
un Notaire , le plus honnête homme qu*il fe pourra , t^ 
qui , pour cet efit , fera choijîpar le préteur , auquel 
%l importe le plus que l*a6ie foit dâemtnt dreffé, 

C L É A N T E. 
Il n*y a rien à dite à cela. 

LA FLECHE. 
'Le prêteur , pour ne charger fa confcience d^aueuU 
Jcfiipule , prétend ne donner fon argent qu'au denier. 
dix-huit, 

C L É A N T E. 

Au dcnîer d^x-huît ? Parbleu , voîlà qui eft hon-t 
nète. Il n*y a pas lieu de fe plaindre. 

LA FLECHE. 

Cela e(l vrai. 

Mais comme ledit prêteur n'apas che^ lui lafomm» 
dont il ejè queflion\ 6^ que , pour faire plaijir à Vem- 
prunteur , il eji contraint lui-même dé Vemprunter d^un 
mutre ^fur le pied d'i denier cinq , it conviendra qu9 
ledit premier emprunteur paye cet intérêt , fans pré" 
judice du refle , attendu que ee n*efi que pour l'obliger ^ 
^ue ledit prêteur s'engage d cet emprunt» 

C L É A N T E. 

Comment diable , quel Juif ! Quel Arabe eft-ce 
îû, ? C'eft plus qu'au denier quatre. 

LA FLECHE. 

Il eft vrai , c'eft ce que J'ai dit. Vous ave» à voîf 
îà'dcGas. 

C L É A N T E. 

Que veux-tu que fe voief J*ai befoin d'ar^eacj 
St ti Faut que je confcnce à tout» 
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LA F L E C H £• 
/ Crt& la réponfe que j'ai Êtite. 
C L É A N T E. 

U y a encore quelque chofe ? 

LA FLECHE. 
Ce n'eCk plus qu'un petit article* 
Des _^în{e nulle francs qu'on demande ^ le prêteur 
toe pourra compter en argent que dou^e mille livres ; 
^, pour les mille écus refians , il faudra que V em- 
prunteur prenne les hardes , mpfes^ hijouxdont s*en^ 
fuit le mémoire , & que ledit prêteur amis , de harui^'' 
foi, au plus modique priât qu*il lui a été pojfible. 

C L é A H T £• 
Qit« veut dire cela ? 

L A F LE GK E. 

• Ecoutez le mémoire» 

Premièrement , un- lit de quatre pieds , à landes de 
foint de Hongrie > appliquées fort proprement fur un 
drap de couleur dl^ olive , avec Jix chaifes , & la courte- 
pointe de même ; le tout bien conditionné > & doublé 
d'un petit taffetas changeant rouge 6* bleu. 

Plus, un pavillon d queue , ^une bonne ferge â^Au- 
malt rt^t feche^ avec le molet Cr Us franges de foie/ 

C L É A N T E. 

Que veut-il que )e fade de cela ? 
L A F L E C H E. 

* AttendeZé 

. Plus , une tenture de tapifferie des amours de Gom^ 
iaud C/ de Macé. 

Plus , une grande table de hoh de noyer à dou^j^ 
tolomiis en piliers tournés , ^He ùre par les ^^ 
houts , & garnie par-deffous ^ fix efcàbelles. . 

C L É A K T E. 
: Qu*ai-i6 affiûre » morbleu ? r . . . 
LA FLECHE. 

Donnez vous patience. 
t Plus , troll gros nnoufquets , tout gomu dit noçr^ 
ivie, avec ItsfowrJ^m t^orti^tUn 
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9lus un faufnre^u de hrîque avec deux cornues 6^ 
trois récipiens , fort Ytf i7« d'ceux qu^'finceUriea» it 
difiiller, 

ClÉANTÉ. 
J'enrage. . 

L A F LE Ç H E. 
■ pQuccment. " ^ ... 

Plus ,un luth de Bologne ', garni de toutes fis cofh 
ides , ou j^eu 's^^nfaat, ' " • 

Flus , un trott-maitfmè » C^ Un damier , avec un ym. 
de Coye^ renowellé des Grecs, firt propre d pagèr 
le tems , lorsque Tçn ir'fl qut faire. 

Plus , une fenu de Ntar^ de trois' pieds Cf demi, 
remplie de foin , cvriojeç agréable pcér piàdH au 
plancher d'une chambre. ' ' 

Le tout ei'defus ntentionné , falant loyalementplus 
de quatre mille cinq cens livres , & r^baijfé à lavê^ 
ieur de-Ttdlle écus , par la UferÀtion. M> ^ûeur», , 

CLE AN T E. 
Que la pe(W J'étouflfe aVec^fa iiCùétion , le traî- 
tre 9 Je bourreau K^u'il eft ! A-t-on iamais parlé d'une 
ufure femblable ! &^ n*e{l-îl pat centenc^ furieux 
Intérêt quMh^Xfge , Tans voutbir eocore^ifebliger 
à prendre pour croie mille Uvret les vieux rogatons 
^u'îl ramafle ? Je n*aurai pas'deiix cens écus de tout 
cela , & cependant. il Cauc bien me i^^foudrç i coi^- 
fencir â ce qu*ii veut ; car ÎI eft en écac'.cfe me Mj^ 
tout accepter , &. Il me tient • le fcélérac , le poi- 
gnard fur la gorge. ^ . . ^ 
L 4 F L, E Ç H te. 
Je Voue vois , MonHeur » ne vous en déplaife , 
dans le grand chemin juflemcnc. que tenoit Panurge 
pour fe ruiner', prenant argent d^avance , atheta^c 
cbcf , ^.efkà^i^t^hQti macch^'» fc man^ea^c Ton bled 
ca herl^e^ ' . , .. , ' 

Ç L É AîfT^. 
Que veux-tu que j'y f^^fTe ? Yoili où les jeunes 
Kts^ fçnc séduits f»s la inâiidi(e avarice des pères i 
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^ Qn l'éconoe apcèc cela que les fils fouhaues^ 
qu'ils ' meurent. 

LA FtE C HE. \ ' 

Il faut avouer que le vôtre, anîmcroîc contre Ce. 
vîlainie le plu^ .70(6-11001016 Ju monde. Je n'ai pas , 
Dieu merci , les inclinations fort patibuUîresi ; ^ » 
parmi mes coafrsffec que je vn^s {e mêler d^ beau- 
coup de petits commerces , je fais tirer adroicc*» 
meoc mon épingle du ieu , & me démêler prudem- 
ment de toutes les galancettes qui fentent tant foie 
peu l'échelle ; par fes ptocédés, des tentations de le 
.voler» & je croirois, «n le volanc» fiire une ac- 
tion mcricpi^é» . • 

; C L É A H T g. 

DonncHooi un pçu ce mémoire , que je le voie 
encore. 
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S CE. NE 11. 

HARPAGON , MAISTRE SIMON , CLÉANTB 
& LA FlrECHE dons Itfonl du. théâtre. 

M. S I M ô N. ; 

yl V I . Monlîcur , c'eft un jeunfe homme q»»î a 
feeloin d'argent , fes af&ires le prcflent d'en ' rroU- 
vcrj Wl'cnpanera par-tout ce queVou^ prefcHrez. 
KARPAGQW. 

Mais, croyez vous , 'Mittre Simon » qu'il n*y aîc 
ficn i périçlicçr ? &^ favez-vous le nom , les bicQS 
& la famille de celui pour qui vous parlez? 

M., S I M O N. 

Kon. Je ne pufs pas bien vou» en'lnftniîrei 
fond; êc ce n*efli.qup par aventure que Toor m**, 
Màtfffç à lui; nuis vous (^rez de toutes chofes éclair* 
ci par lui piéme , & fon hofdme ih*a afiuré que vou» 

Urçz coptçpc ^ùand Vôm 'U'*%$np^tv:çii Tout ift^ 



C o M É D I «: la* 

^e îc fauroxs vous dire , c'cft que fa faroîîlc cft foiy. 
tic%\e , qu'il n*a pJui de mère déjà , 8c qu'il s'obli- 
gera 9 il vous vouiez , que Ton père mouira avant 
^u'iiibic.httîc mois. - 

HARPAGON.^ 
Cytfk quelque chofe qu« cela. Lâchante, maure 
Simon , nous oblige â faire plaiiir aux pecfonncs.,, 
^rrTque nous le pouvons. 

M. S I M O K. 
Cela s'entend. 
I.A FLECHE bdïd Cléante , reconnoîfant 

M. Simon, 
Que veut dire ceci ?'Notre maure Simon qui parltf ' 
à votre perc .' 

CLÉANTE bas à U Flèche, 
1-ui auroic-on appris qui je fuis ^ & ferois-tu |^uf 
me crahir ? 

M. SÏMO }J àla Flèche. 
Ab > ah> vous êtes bien prefTe j Qui vous ad^t qa6 
Octoit ccansf ( à parpagon, ) Ce n'eft pas moi , 
M-oofieur, au moins , qui leur ai découvert votre 
nom. (Sr votre logis ; mais , à mon avis , il n'y a pas 
grand mal^ cela ; ce font des perfonnes difcreteï f 
vous pouvez ici vous expliquer enfemble. 
HARPAGOtiî. 
Comment? 

M. SIMON montrant Cléante. 
Honficor efl la perfonne qui veut vous empruntée 
les quinze mille livres dont ie vous ai parlé. 
H A R P A G ON. 
Gomntent , pendard ; c-eft toi. qui t'abandonne^ 
Ces coupables extrémités ? " * . 

CLÉ A N T E. ^^ 
Comment , mon pcre.> c'e(l vous qui vofispories 
k CCS honceufes aûiôns ? - * 
i M. Simon s^ir^it , ^ U Flecht va fi çâeia:,^ 



fUt' L* A r A K E 



s C E if E 11 L 

1 

* 

HARPAGON^ C L é A K T E4 
H A R P A GO N. 

V^'Es ¥ toi qui ce veux ruiner pac dei emprantll 
fi condamnables T 

C L E A N T E. 

C*eft voue qui cherchez à vous enrichît par des 
llfures fî criminelles f 
^ HARPA<$OH. 

Ofes-tu bien , après cela , paroîcre devant moi ? 
C L É A N T £• 

Ofez-vous bien , après cela • vous préfencer auar 
Jreux du monde ? 

H A.R P A G O N. 

. N*as-tu point de honce , dis-moi , d*en venir à cet 
débauches-li , de te participer dans des dépenfes tf* 
froyables ^ & de faire une honceufe diffipanon dû 
l^i^Q que tes. païens t*oûc amaflî avec tant éa 
lueurs > 

C L É A N T E. 

Ke rougiffez-yous point de déshonofer votre con-' 
édition par les commcFces que yoos faites , de facri- 
lier gloire 8c réputation au- defir iofaiîable d*entaA 
fer écu liir écù • & de renchérir en fait d^intércc ^ 
Cur les, plus inâmes -(«ibtitltés qu'ajrenc jamais ia« 
ireùtêe» les plus célèbres ufuriefs ? 

HARPAGON. > 

^. 0{c;*t9i4e ^^s y.^ux , coquin /ôte-toi deraee yeux. 

CL É AN TE. 

^i!iéft.ph|sxirioimpU â votre avis , ou celui oui 
bchere un argent dont il a besoin ,'ôu biei\ celui 4*^ 
TQk on «r^ea( dç&t il n'a^^ue £iicc( / 



.HARPAGON. 
' Retîte-toî , te dis->je, & ne m*échauS« pas les oreilles^ 
(feuh ) 
Je ne fuis pas fâché de cette aventure ; & ce m'eft 
un avis de teak l'oeil f lus que jamais fut toute! 
fes aâions« 



S C E N E I V. 

FROSINE, HARPAGON, 
r R O S I N E. . 

JVjL O N s I E U R. . . . 

HARPAGON. 
Acceodez un icoinent , je vais revenir voys parler* 

( à fart, ) 
Il eft i propos que jje fade un petit tour i moti 
argenCi 

■ —7 

S C E N E F. 

J. k FLECHE, FROSINE. 

LA FLECHE fins wîr Frofine. 

»AvBMTUiiE eft tout-â-fait dr^le. II faut hsetÈ 

(]a^il ait quelque part un ample magaiîo de bardes; 
car nous n'ivons rien reconnu au mcmpire qu« 
nous' avons. 

F ROSI NE. 
Hé » c'cft toî ,.«10» pauvre la Flèche ! D*où vient 
ccue ccBcontce? 

LA FLECHE. 
Ab , ah , c*eft toî , Frofine ! Que viens- to^ire ici | 

F R O S mE. 
Ce ^«e je £Û8 pac-(out ailleurs tf 'emremetnt 
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d'aftiires ; me rendre femable aux gens l éc pro^-* 
ta , du mieux qu'il m'cft pof&ble , des petîtt t»le»* 
ooe je puis avoir. Tu (ais que , dam ce mon()e » ii 
nnt vivre d'adreflc , & qa*aiix perfonnes comme moi 
U ciel n^a donné d*aucres tentes > qne l'intrigue 9c 
q^oe rinduftrie. 

LAFLECHE. 

As-Ctt quelque négoce avec le patron du logis f 
F R O S I N E. 

Oui. Je traite pour lui quelque petite affiiire, dont 
f efpere une récompenfe. 

LA FLECHE. 

De lui ? Ah • ma foi , tu feras bien fine , fi ta en 
ttces quelque chofe ; & je te dotme avis que l'argcoc 
eéans eft fbrt cher. 

F R O S I N E. 

Il y a certains fervices qui touchent mervcîUeif- 
iêin.eot. 

LA FLECHE. 
Je fuis votre valet, &: tu ne connois pas encore Te 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon eft , de 
tous les humaios , l'humain le moins humain , le 
mortel , de tous les mortels » le plus dur & le plus 
feiré. Il.n*:eft. ppinc de fervice qui poufle fa recon- 
noiflance jurqu*â lui faire ouvrir les mains. I>ela 
louange-, de Pefltme , de la bienveillance en paro- 
les. ^ & de ramirié xsmt qu'il vous plaira ; tivais de 
l'argent ,' point d'aflfàires. li n^eft rien de plus fcc 
ic de plifs aride que fes bonnes grâces & fes caref- 
fes , ic âotmtr eft un mot pour qui ij a tant d^aver* 
(ion , qu'il ne dit Jamais , je vous donne » mais Jt 
vous prête le bon jfour. 

- F R O S I N E. 

Mon Dieu , jç fais l'art .de- traiter les hommes { 

aPai Jcfecret de m'ouvrirleur tendre/le , dechatouîû 

1er leurs cœurs, de «ouvcr les cndcoiç» par où ils 

m^ Xenjlîbic^ "^ "^"^^ 
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Bagatelle k.î. Jfc te <l^fiç,.d';ittendrîf , âa côté de 

Tax^fiic k l'iiçmi?ie dont. U eft tjueftîon. 11 cft Turc 

lâ-dcflus, mais .d'une Turqueric à défefpfrcf tèuclé 

monde j ^ ,ron.|)o«rroic crever , qu'il D*cn branje- 

Toîcpas. En un. mqc, il aime l'argent plus que repu-* 

sacion , qu'honneur £c:^'ye vertu ,y8d la irue è'un de^ 

maodenr Kû flpnj^e.^e^ çpnvulfions ; c'eft le frapper 

pacioocçiid.rou.fïiq^çl ,,c'eftjiji percer lecœut', c*cft 

lui arracher Ics.jpnuaiilcs 1 4( £• . . • MâiS îï teviem ^ 

je me recire. 
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H A R P A.GO N , F KO S Ihi^B. . 

HARPA.GQN. ,,,, ,. . 

( ha^^) . • ' > . (hauu) 

T' "•'^-•■'^- .... .-•• . . 
O u T va .çpnpme îl ^t. H6' Wçn ? ^n'eO-erff - 
Frofine! * ' ' 

FR Q S ?N E» • ■' * 

Ah, mon Dieu, qii^ vous voui portez bien ^^ 
f^ue vQus avez U un v^rai vi(age de faSaté .':"'' 
H A R P A G ON. 
Qui, moi ? * , 

, F R O S î N E. 

Jamais je ne vous .vis un teinc fi frais Se figi^xIlarJ; 

HA,RP,AGON. 
Tout de boii ? 

F ROS I N E. ' 

• Comment ,-vous n*avez de votre vie été ft jeune 
que vous, êtes ; & je vois des gens de vin^>cinq ans 
qui font plus vieux que vous ? ' " r 

H A R P,A G Q N. 
Cependiipc , . Froiinç , j'en ai foîs^tnte bieil 
comptes* 
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F R O S I N E. 

Hi tîea , qw'eft ce que cela , fcixànie ans 1 voi« 
tien de- quoi ; c*eft la fleur de Tâge , ceUj & vous 
flficicz maintenaoc dans la b^llè faifon de rboaune* 
H A R P A G O'N. 
Il eft vrai; mais vingt années de cooins pounaat j^ 
«Mme fetoîenc point de mal, que je crois. 
. : ]f R SI N E. 
Vous moqucï-vôus î Vous n'àvez'pas beibffi «leccn 
Û . 6c voui êtes d*unc pl^tc à vivre julqu^à ceac am^ 
^ HARFA«0«. 

Tu le crois i . t . ... 

- F R O^ IKE^ 

Afluréinenc. 'Vous cuavcE toutes \tf marques. Te- 
nez-vous un peu. Oh, qûé voiii Wen , enirc vo« 
deux yeiix, un figne de li>ngue'xvieS , . .. 
HARl^AGON, ^ 
Xu te conneii â cela 9 ^ ^ '. . 

- / F R O S I N E. ^ ^ 
Sans doute. Montrez-moi votre main. Ah • moQ 

pîeu , qocUc,,Ufi«c de vip l ^. ^, * 
^ - HA R> A G Oll. i 

Comment l 
, , . F R O S tH E. . . 

Kc Voyez-volis pas i^iqu'oii va cette ]igne-)i&^ 

• H A R P A G O N. 
Hé bien , qu*cftce que cela veut-dîre i 

F R O S I N Ce 
,l»at ma foî i je (Ufois Cent Vins , maïs vous paflèr^S 

les fîx vingts. , . _ , 

^ * HARPAGON. 

Eft-il poffible ? 

FROSINE. 

Il faudra vous auoramer , vous dîs-}e , 8c yous 
fcetire en terre & vos enfans & Its enfans de vos 
pnfans. 
. HARPAGON* 

* Xf n« mieux, Commeot va no jtc aSûca 1 
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F R o s I 14 E. 
Tant - îl le demander , & me voîc-on mêler de 
rîcn , dont je ne vienne i bout ? J'ai fur- tout pour 
les mariages , un talent merveilleux. I| n*eft poinc 
de partis au monde • que je ne tcouve en peu de < 
tems Je mojren d'accoupler j & je croîs , fi je me ' 
i*«oîs mis en tête , que je ^aricroîs le grand Turc 
a^ec la République de Venife. lî n'y avoir pas . fans 
doate , de fi grandes difficultés â ceccs afiàire-cû < 
Comme j'ai pomtnerce chez elles , je Us ai à fond 
l'une & l'autre entretenues de vous ; de j'ai dit à la 
niere le defl*ein que vous avie^ con^u pour Maria-^ 
Ae^, à la voîr^paner dans U rue » & prendcQ i'j^' 
d /a fenêtre^ 

HARPAGON, 

Qui a iâit réponfe.... 

F R O S I K E. 

Elle a reçu la propoiicion avec joîe $ êc , quand Jei 
lui ai témoigné que vous fouhaitiez fort que fa fille 
affiftÂc ce foir au conrrat de mariage qui Ce doit 
faite de la vôtre , elle y a confei^ti ians peiae , 8C 
ne l'a confiée pour cela. 

HARPAGON. 

C'eft que je fuis obligé » FroHne , de donner à fou- 
per au Sdgneur AnTelme $ & je ferai bien aîfe qu'ello 
foie du régal. 

F R O S I N E, 

Vous avez raifon. Elle doit après dîner rendre 
vxfite i votre fille , d'où elle fait fon compte d'al- 
ler faire un cour â la foire , pour venir enfuite au 
ibuper. 

HARPAGON. 
Hé bien , elles ironc enfemble dans mon cj^rroCb. 
^ue je leur pcéteraf. 

F R O S I N E. 
Voili juftement fon affaire. 

HARPAGON. 
Mau, Frofine , as (u enuç(ç^^ la mçre (QU^h<in|k 
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le bien qu'elle peut donnet à fa fille ? Lolaf-to M 
qu'il falloir qu'elle s'iiàkt un peu , qu'elle fît quel- 
que cfForc , qu elle fe faignât pour 4toe occafion com- 
me celle-ci ? Car encore n*éponfe-c-on point une SI; 
Je (ans qu'elle apporte quelque chofe. 

F R O S I N E. 
Comment , c'eO une fille qui toui apportera douze 
tniiie livres de rente ? 

HARPAGON. 
Douce mille livres de rente! 

F R O S I K E. 

Ouï. Premîcreoicnt , elle eft nourrie & élevée daM 
une grande épargne de bouche. .C'eft une fille ac- 
coutumée à vivrt de faladet de laïc , de fromage , & 
• de pommes ; & à laquelle > par conféquent > ilo^ 
fiudra ni cable bien fervîe , ni confommés cxqois , ni 
Ârges mondés perpétuels , ni les autres délicatcfles 
^*il faudrok pour âne autre femme; & cela ne ri 
pas à (i peu de chofe » qu*il ne monte bien tous les 
ans , i trois mille francs pour le moins. Outre cela t 
tllen*eft curîeufe que d'une propreté fort fimple, 8c 
Ii*aime point )es fuperbes habits , ni les tichesbijouXf 
ta les meuble^ fomptucux , où donnent (ts pareilles 
avec tant de chaleur ; & cet article-lâ vaut plus de 
auatre mille livras par an. Déplus , elle a une avec* 
uon horrible pour le jeu , ce qui n*e(l pas conunuo 
aux femmes d'aujourd'hui ; & j*en .ûit ube de dos 
quartiers , qui a perdu , à trente & quarante , vingc 
gn!lle firancs cette année*, mais n'en prenons rien que 
le quart. Cinq mille francs au jeu par an , quatre 
mille fr.incs en habits & bijoux , cela fait neuf mille 
livres ; ^ mille écits que nous mettons pour la oour- 
Titure , ne voiià-t-il pas jar année vos douze mille 
francs bien comptés ? 

HARPAGON. 
Oui , cela n*eft pas mal : mais ce compte-Iâ n*cft 

fkn 4ç réel, ^ - / 
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FROSINE. 

Fardonnez-moi. N!eft-ce pas quelque chore âe 
réel • que (ie vota apporter en mariage une granctp 
ibbriécé j Théricage d'un grand amour de fîmplicîté 
de parure » & racquiûtion d'qn grand fonds de haia» - 
pour le jeu ? 

HARPAGON. 

C*eft une faîllerie que de vouloir me coilflitu«^ 
^ dot de toutes les dépenfes qu'elle ne fera poînc. 
Je n*icai pas donner quittance -de ce que je ne re^ 
çoir pas ^ '9c il faut bien que je couche quelque» 
cliofe. / ^ 

F R O S I N K. 

Itfon Dieu ; tous coucfaerez-aflez ^ & ellef m'âtiff 
padè d*un certain pays où elles ont du bien > doQ| 
vous ferez le maître ! 

H A R P A G O N.- 

II fiudra voir «ela. Mais, Frofine , îlya encore 
tmechofe qui m*inquiece. La (il le elljeune» coiti* 
oie' tu vols ; les jeunes gens d*or4jnaire n'aiment que 
leurs femblables , & ne cherchent que leur cômpa^ 
gaie. J*ai peur qu'un homme de inon âge ne f6ic 
pas de Ton goût ; & que cela ne vienne! produira 
chez moi ce^uins petits déCordres.quine m^accom-] 
modçroîenc pas. v i-:v. 

FROSINE. I 

AI; i que vous la connoiflez mal ! C'e(l encore ! 

«ne particularité que j'avois à vous dire ! Elle a une 
averdon épouvantable pour tous les jeunes gens , 6^ 
A'a de l'an/iour que pour les vieillards. 
HARPAGON;. 

Elle ? 

FROSINE. 
Oui , elfe. Je voudrois que vous i*eufliez entendue 
parler là-de(ius. Elle ne peut fouiirir du tout la vue 
d'un jeune homme $ mais elle n*eft point plus ravie , 
dit-^Ue; que lorfqu'elle peut .voir, un beau vieillard 
|^V«€ lipe ^açl^e majcftueurc, Lss plus vieux Tont pi^uc 
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,elle les plus charmans ; èc je vous avenîs de n^iWit 
^ pas- vous faire plus jeune que vous âttts.Eile veut tout 
. au moins qu'on foie fexagénaire ; U il n*y à pas qiia- 
^trc mois encore qu*éranc prête d'être mariée , elle 
^rompît tout net le mariage , fur ce que- fon amant ^e 
voir qu'il n'avoit que cmquante-fix ans , & qu'il ne 
pfû p.oint de lunettes pour (ignrer 'le comrat. 
HARPAGON. 
Sur ceU feulement ? 

F R O S INÏÏ. 
Ouï. Elle die que ce n*eft pas conétaceamirpoiir 
elle que cinquante- fix ans , ôcfur-touc elle eft^oor 
M les oez qui portent des lunettes. 
; H A R P A G O N. 

Certes; tti me dîs-)d une chofe toute nouvelle. 
.., F R S I N E. 
^, Çelf va plus loin qu*on ne vous peut dite. On In! 
voit dans f;|^ chambre quelques tableaifit & quelques 
. eftampes. Miis que penfez- vous que ce foîr ? Des Ado- 
. nis , des Cf phafet , des Paris , & des Aponoot? Kon, 
'ï>c beaux portraits de Saturne »- du roi Priam , éa 
. vieux Neftor , & du bon père Anchîfe fiir les ép^ei 
,^e fon fils. 

H A R P A G O U. 
Cela eft admirable ! Voilà ce que je'n^aoTois ji- 
snaîs penft ; & je fuis bien aîfe d'apprendre qu'elle eft 
4e cette humeur. En effet , G Tavois été.fcmme , je 
n'aurois point aimé les jeunes jiommes. 

F R O S I N E. 

7e le croîs bien. VoiU de belles drogues que de iea< 
bes gens pour les aimer ; ce font de beaux morveux, 
de beaux godelureaux pour donner envie de leur 
peau ; & je voudrois bien favoir* que! raffoàt il f 
* i eux ? 

HARPAGON. 
Pour nibî , je n'y en comprens point , & |e ne ftfi 
fM comment il ^a des femmes qui Ut aimtnc pmi. 
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F R O S I M E. 

Il kut être folle fiefFée. Trouvci^ la jetmefleauna-^ 
ble , eft-ce avoir le fens commun ? Sonc-ce des hom«) 
mes que des jeunes bïondins i & peuc-oa s'aicachec.â 
ces animaux- U ? 

HARPAGON. 
C*eft ^e que je dis toUs les jourr ; arec leur ton d< 
poolç laité.e « & leurs trois pecits brins de barbe Te-< 
ievcs en barbe de, chat , leurs perruques d*ctoupes ^ 
leurs haut-de-cbauûTes ibuc tombans , & leurs e(lo« 
•maclis débrailUs*. 

THOSl^E. 
Hê , cela eft bien bâti , auprès d'une perfonne cûriH 
•me vous ! Voilî unhptftme cela. Il y a là de' quoi fa- 
tisCaîrcâ la vue ; & é'éft àhf fi qu'il faut £(té faic > $? 
vêcu^ pour donner de raqaour. ; 

HARPAGON, 
Tu me trouves bien ? ' 

. fe n O 5 t N €. ^ 

Comment ,yoùs êtes i ravir, & vowc^gure ëft i 

.ppndre. Tournez-vous un peu » sMl vous plaît. Il ne 

le peut pas mieux C^ue Je vous voie marcher. Voilà 

un corps taillé .libre & dégagé comme il faut , & ijoi 

fie marque aucùûe ihcommodtré. 

HARPAGON.^ 
Je n*en ai pas de'gfandes , Dieu merci. Il n*y a <^ 
P^ fluxion » qui liie prend de tems en tems« 

F R O 5 I N B. 
' Cela A*c(l rien. Votre fluxion ne vous lied pas mal J 
& vous a^ez grâce à toufler. 

H A,R P A G ON. / ' 
•Dîs-raoi un peu. Marianene m'a-t-elle point encor^ 
Vuf N'a-t-elle point pris garde à moi eh pàlïànt } 

F R O S I N E. ^ 

Noti. Mais nous nous (bmmes fort entretenus ie 
vous. Je lui ai fait lîn portrait de votte Redonne ,{Sc 
)« n*ai pas manqué de lui vanter votre mçrite . âc 
l'iva^cage que ce lui lerOic d'avoir ua maii conk- 
^e YOUS^ 
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K A R P A .G G N. 
., Tu -as hitn fiic , & je c*eD remercie* 

F R O S I N E. 
^ f 'aurois ^ Monfieuc , uaç pecîce prière i voas &!r?; 
^*ai un-procès que je fuis fur' le pôitic <le perdre , fâuCr 
cl'un peu d arecnt ) ( Harpagon, prend un ait furieux. > 
'&.VOU5 po^rcJez £iciJemenc me procurer le gain de ce 
procè$ , Cl vous aviez quelque bonté pour moi. Vous 
, |ie (ituciftz croire le pl'aiiîr qu'elle aura de vans voir. 
. ( Harpagon reprend fon Aif.g^i* ) vAh , que yods lui 
plairez » & que vpcre fraiie ai rahçique fera fur fou 
erpric un effcc admirable i HiU » (Ûf-eoue ; tlîe fera 
. charmée -de vocrr haucde-chaufle' . attaché au pour- 
point av)çc àc$ aigui/Iette$.' C'etl pour la rendre folle 
; de you^ ;^^ un amant aiguîlleté fera ^où^ elle un r^h 
"^oàc merveilleux. 

..H A R P A q O K. 
Certes , tu me^ ravis de roe dire Cela* 
F R O Si N Ê. 
; En vérjlca, Monfieur , cejprocâi m*eft d*une conCË« 
cjuence couc-à'fajt grande. ( IJarpagon reprenijbn aie 
Jirieux. ) Je fuis cuioéc (î')e Ip perds ; & quelque pè- 
. «ce affîtlance me rétabliroic mes araires. Je vouirols 
que vous eufliet vu le ravUTemenc où'elte étoit à m'en» 
tendre parler de vous ( Haxpa^on,rtprenàfon aîrgsz.} 
. Xa jcrie'^cl^uoit dans fcs yeux aii récit de vos quali- 
tés ; & je Tai mife enfin dans ùns.'impatience exdême 
4e voir ce mariage entitreroeiit conclu* 
l' , :... . H À É t A Ô N. 

Tu ra*a$ fait grand plaifir , Ç^rofinc; & Je t*en «i Je 
ce Tavoue , toutes lef qpllgatiops ^u moii^^*' ' 
r. . • , . F R O S m E. 

^A vp.Mf prîe » Mondeur , de me donfiér le petit fe- 
cours que je vous demande, .i, Harpagon refréné CR« 
xor^ uu ajir Jtrieux. ) Cela me remettra fur pied «& 
Je vous- en ferai éternellement obligée. 
HARPAGON. 
Adiîu. Je vais achevçc mes dépéchef • 

FROSXHE» 



F R O s I N E. 
Jevousàflure, Monfieur , que vous ne faurlesJA^ 
suais me foulager dans un plus grand befoin* 
HA H P A G O N. 
Je mectrai ordre que mon carrofie foic tout piH 
pour vous mener â la foire. 

FR O S I N E. 
Je ne vous iroporcuneroîs pas, fi je ne m'y yoyoL( 
Ibrcée par U néceflicé. 

HARPAGON. 
Et j*aucâi foin qu'on foupe de bonne heure, pom 
se vous point faire malades. 

F R O S I N E. 
Ke me refufez pas la grâce dont je vous follicîte^ 
JITous ne faurîez croire , Monfîeur , le plaiiir qae..|.. 
HARJ'AGOK. 
Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jufques à 
tantôt. r 

F R O Si N E/ra/e. 
Qjtxt la fièvre te ferre^chien de vilain â tous les diJH 
bles. Le ladre a été ferme â coures les accaques ; màî« 
il ne me faut pas pounanc quitter la négociation ;Ac 
i'ai l'autre côté , en touc cas , d*où je luis aCTurée do 
tiiec bonne récoœpenfe. 

Fîn du ficoiii aSle* , - " T ^ 
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ACTE lîL 



SCENE PREMIÈRE. 

HARPAGON, CLÉANTË , ÉLISE , VALERK; 
DAME CLAUDE ttnant un Ulaî , MAÏSTRE 
JACQUES . LAMBïtLUCHE , BRINDAYOlNEi 

HARPAGON. 

jf\. L t o ]^ s , Tenez çâ tous , tjue- Je vôils éîftnW 
mes ordres pour cantôc ,. & régule à chatba Ton em- 
ploi* Approchez , dame Claude i cotnméoçoDJ pic 
voas. Bon , vous voiU Ids armes en main. Je vous 
commets au foin de nettoyer par-tou( ; te , ftir-rout , 
prenez garde de ne poitic frotter ies meubles crû? 
fort de peur de les ufeT. Outre delà , îe vous conlVi- 
cue , pendant lé Couper , au gouvernenlent des bon- 
teilles ; & t s'il s'en écarte quelquVne , & qu'il ^é 
caiïe quelque chofe , je m*en prendrai à vous, 8^ 
le rabajccrai Tut vos gages, 

M. JACQÙESi fort. 
Châtiment politique. 

HARPAGON^ Dami CldMài, 
AIIe>. 
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SCENE II. 



H 



HARPAGON , CLÉANTE . ÉLISE , VALERE ; 
M. JACQUES , BRINDAVOINE , LA MER- 
LUCHE. 
, H ARP A GO N. ^ 

Y O u s , Brîndavoine , ôc vous la Merluche , {e 
vous établis dans la charge de rfflcer Jfs verres , & de 
<ionner â boire ; mais feulement lûrfque Ton auri» 
i&if » drnoopas, felon ia coutume de cercalns xm* 
{fercinens de iaijjuaîs , qui ,viennes{ provoquer Jet 
i;tns • ôc les ftire avifcr de boire , lor^u on n'y 
fange pas* Atceader qu*oo vous en demande plus 
mine ioU , & vous ceflouvenez de porter toujours- 
t>eaucoup d*eaii« 

M. JACQUESd fart. 
Oui , le vin pur monte â la cêce. • 

L A M E R L U C ITE. 
Quitterons-nous nos rouguenillès , Mônfieor?/ * 

HARPAGON. 

Oui f quand vous verrez venir les perfonnes 5 ^ 

fardez bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINH. ' 

Vous (avez bien , Monfîeur , qu'un des devans de 
mon pourpoint eil couvert d^uQe grande tache d'hux* 
le de la lampe. < 

LA MERLUCHE. 
Ec mô!» Monfitur « que j'ai mon haut-de- chaudes 
tout croué par derrière , ic qu'on me voit , révérenco 
parlet* • • • • . ' 

HARPAGOl^d/d Merluche. 
Paix ; rangez cela adroitement du côté de la mu^. 
raille. & préfence» toujours -le devant au mondo^î 
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j( ^ Brîniavoîne , en /uî montrant comme il doit mer-i 
tnfon chapeau au- devant de fon pourpoint , pour ca- 
cher la tache d'huile, ) 
Et vous, tenez toujours votre chapeau aiofi « locf^ 

i|ue vous fervirez. 



SCENE III. 

ttApPAGOtî , CLÉANTE , ÊLÎSE , VALERE | 
MAISTRE JACQUES. 

' HARPAGON. 

wf O u s. vous , ma fille » vous aurez l'ceîl iUr ce qoç, 
ron delTervira , ic prençkez garde" qu'il ne s'en fafie 
ttucun dégâc. Cela (ied bien aux filles. Mais cepen- 
dant préparez- vous â bien recevoir ma maîuefle qui 
Yous doit venir vifiter , & vous mener avec elle ^ 
Mm foire. Entendez- vous ce que je vous dis t 

ÉLISE. 
Oui, mon père. 



SCENE IF. 

IHARPAGON, CLÉANTE, VALERE 5 
MAISTRE JACQUES. 

HARPAGON. 

Ijj T vous , mon fils le damoîfeau , à qui j^ai la 
bonté de pardonner l'hiftoire de tantât , ne vous at« 
iecpas avîler non plus de lui faire mauvais viTage* 

CLÉANTE. 
Uoyi mon ppre ? Mauva;» vifage ! Ec par Quelle 
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HARPAGON. 

ItfoD Dieu ? Nous fâvons ]e train âes énhzks dont 
les pctcs fe rrixiatTrnc » & de quel œil ils ont coucu- 
snc de regarder ce qu'on appelle belle-merc. Mais 
ii vous fouhaitez que je perde le fouvenir de votre 
«{erniere fredaine , je vous recommando^ fur-tout , 
de régaler d'un bon vifage cette perfonne-là « A: de 
Jhî faire enfin tout le meilleur accueil qu'il vous fer» 
fOilible. 

C L E A N T E. 
A vous dire le vrai , mon père , je ne puis pas Vous 
prcmettre d*£tre bien aife qu'elle devienne ma belle-* 
snere. Je mentirbis, fi* je vous le difbis; mais, pour 
ce qui eft de ia bien recevoir , & de lui faire bon vî- 
^g« t je vous promecs de vous obéir ponâuellemenc 
Jar ce chapitre. 

HARPAGON. 
Frenez-y garde , au moins. 

CL É A N TE. 
Vous verrez que vous n'aurez pas fujet de vous e% 
plaindre* 

HARPAGON. 
Vous ferez fagement. 



SCENE V. 

HARPAGON , VALERE , MAISTRB JACQUE^^ 
HARPAGON. 

V A LERE , aide-moi à ceci. Or-çâ , Maître Jac-' 
<juef , approchez-vous , je vous ai gardé pour le 
dernier. 

M. J A C Q U E S. 
£ft-ce â votre cocher , Monfieur , ou bien â votre 
cttifînier que v9ui voulez parler ?.car je fuit Tua 
U i*auccc« ... 

H, 
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HARPAGON. 

C'eft â tous les deux. 

M. J A C Q U Ê S, 
Mais â qui des deux le pfemier ? « 

HARPAGON. 
Au cuîiîiiier. 

M. J A C Q U E S. 
. Attendez doop. 8*ii vous plaît» 
{M, Jacques ôtefa cafaqut de cacher ^ ùl^ paroù fêttii 

en cuijinîer» 
HARPAGON. 
Quelle diantre de cércinonie eft-ce-U'? 

. M. J A C Q U E S. 
Vou»n*ayez qu*â patler. 

HARPAGON. 
Je me fuîs engagé , maître Jacques , à donner CÇ 
^îr 4 ft>uper. 

M. JACQUESd pan. 
Grande merveilhe ! 
I HARPAGON. 

Dîs^moi un peu. Nous feras-tu bonne çhere f 

M.. J A C Q U £ S. 
Oui , û ypus me donnez bien de Targeat* 

HARPAGON. 

Que diable • toujours de Targenc ! Il fembfe qu'ils 

|l*ayçnc autre çhote à dire ; de Targetlt , de l'argent , 

1^9 Targenr. Ah » ils n'ont que ce mot à la bouche , 

de l'argent 1 Toujours parler d^rgénf f Vpiîà leur 

{pêc 4^ cbevec 5 4^ l'argent. 

V À L Ë R C. 

Je n'ai iam^iîs vu de i^éponTé plua impettîneiire que 
Celle-U. VoiU une belle inervpillç , qqe de faire bon- 
ne chère ayec bien de l'argent, C'çft une choTe Ja plus . 
fiîfêe du monde , Sff xi n*y a fî pauvre «fprit qni n'en 
fit bien autant ; nfiis pour agit en kab|le 1idb« 



'^ M. J A c Q U E s. ^^ 

Sonne chère avec peu d^argtnt ! 

V A L E R E. 
• OoL 

M. JACQUHS<i Vaîtni 
Par ma foi , monneur rimeodanr, vous nous oblî-w 
gérez de nous faire voir ce fecrec , &.<Je prendre mon 
office de cuifîiiier , auflî-blen vous , mêlez- vous céan$ 
d'être le faâocum. 

H A R P A G O W. , 

Taifez^TOus. Qu'cft-ce qu'il nous faudra ? 

M. J A C Q U E S.N 
Voilà monfieur votre Tntendatic , qui yous fçrjl 
fronne çhere pour peu d'argear. 

HARPAGOM. 

Ah , je veux que tu me répondes. 

M. J A G Q U E S. 
Combien rerez-vous de gens i table ? 

HARPAGON. 
Nous ferons huit ou dîx , mais il ne faut pren.-' 
dre que pour huit. Quand il y a à manger pour 
^iric , il y en a bien pour dix. 

V A L E B E. 
Cela s'entend. 

M. 1 A C Q U E S- 

Hé bien , il faudra quatre grands potages j & cîn^ 
a0iectes..... Potages Entrées 

"" HARPAGON. 

Que diable , voilà pour trjiitçr tpute une vill^ 
entière ! 

( M. JACQUES. 

Rots» â . • • 

HARPAGON mettant la main fur lu loucH 

de M. Jacquet, 
Ah 9 traître, tu manges tout mon* bien S 

M. JACQVPÇ. 



HARPAGON mettant encore la main fur U bottcftft 

de M» Jacqftes* 
£aeore ? 

VALERCiJil. Jac^es. 
Eft-cc que vous avez envie de faîte crever tout le 
Inonde ; & Monfieur a-t-il invité des gens pour [es 
aiTiflînec i force de mançeaiJIe ? Allez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la fanté , & demander aux 
médec-îns , s*il y a rien de plus préjudiciable à Thoa^ 
ne que de manger avec excès, 

HARPAGON. 
U a raiCoà. 

V A L E R E. 

Apprenez , maître Jacques , vous ic vos partilf » 
^e c'ed un coupe gorge, qu'une cable remplie <le 
trop de viandes ; que pour fe bien montrer ami de 
ceux que l'on invite , il faut que la frugalité règne 
dans les repas qu'on donne , & que • fuivant le aiie 
d'un ancien , il faut manger pour vivre > (^nonju 
vm't -pour manger, 

HARPAGON. 

Ali , que cela eft bien dit. Approche queict'en- 
brafTe pour ce mot, Voilà la plus belle fentence que 
l'aie entendu de ma vie : Il faut vivre pour mangtr > 
O non pas manger pourvi.... Non, ce n'eft pas cela. 
Cooioienc eH-ce que tu dis ? 

V A L E R F. 

Qu'ail faut manger pour vivre , df non pas vîvrepom 
manger, 

HARPAGON. 

{à M. Jacques, ) (A Valere. ) 

Oui. Eniens-tu ? Qui eft le grand homme q^ ^ 
.^t ceJa.1 

V A L E R E. 

. iJcne me fouviens pas main tenant dé fon nom. 

HARPAGON* 

Souviens-toi de m'éccireces mots. Je les veux faire 
paver en lettres d'or , fur la cbeœjnéa de ma ùi\^% 



V A L E R B. 

^tny manquerai pat. F.t , pour votre fouper à veut 
n*avez qu*â me laifTcr faire. Je réglerai tOtt( cela 
comme il faur. 

HARPAGON: 
fais donc. 

M. J A C QU E Si 
Tant mieux , )*en aurhi moins dt' peine* 

HARPAGON àValete. 
XI faudra àt ces chofes dom on ne man^ gueres ; 
te f^ui lafTafienc d'abord , quelque bon haricot bien 
gras a avec quelque pire en pot bien garni de marr09>« 

y A L £ R E. 
Repolèz-vous fur moû 

HARPAGOK. 
Haîotenani; maître Jacqudt , li ùlux n'ertO)rér moB 
<earrone« 

M. J A C Q U C S. 
Attendez. Ceci s'adrefTe au cdcher. 
( M, Jacques remet fa cafaqut^ ) 

.Voua dites 

HARPAGON. 
Qu'il faut nettoyer mon carrofle M tenir mes cbe^ 
^aux tout prêts pour conduire a 'la foire .... 
M. J A C Q U E S. 
Vos chevaux , Monficur ? Ma foi , ils ne font point 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu'ils font fur la littiere ,1c» pauvres bêtes n'en ont 
point , & ce feroic mat parler ; mais vous leur faites 
cbferver des jeânes fî aufteres , que ce ne font plus 
sien que'des fantômes ou des façons de chevaux. 

HARPAGON. 
k Les voilà bien malades ! Ils ne font rien. 
M. J A C Q U E S. 
Et pour ne faire rien , MonHeur , eft-ce qu^il ne 
faut rien manger ? Il leur voudroit bien mieux , le» 
pauvres animaux » de travailler beaucoup , & de 
aang^ de même. Cfla me fend le cceuc , de Ica ypi^. 
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ainH ext^naés ; car enfin ', i^ii une tendreffe pour met 
çlnevstiix » qu'il me (tmble qae c'c4l nM>i*niêBie » 
qoand je les- vois pâcit ; je m'ôcc cous les jours pour 
eux , les chores de U bouche ; & c'eft être » Mon- 
iteur « d*un nacuiel txop àat, que de n*avoir nulle 
fiûé de fon prochain. 

H A^R P A G. ON. 
Le travail ne fera pas grand d'aller jufqu^i lafoite; 

M. J A G Q U E S. 
•Non , Bionfieor » je f^'ai pas le courage de les meoer, 
Zi je fiffok'confcience de leue donner des coups de- 
fouet en l'écac on ib font. Gomfticnc voudria-voua 
qu'ils traînalTent un carro0e » qn^ls ne peuvent p v * 
te traîner eux-mêmes ? 

VAL ERE. 
i Mtfnfieor « îIobligeiBaî le yoiiin |e Pîqu-ji4. fc chfff 
^er de les conduire ; auflî-b'ien nous fera-t-il ici Be«^ 
ibin pour apprêcir te foopeA ' ^ -- 
M. J A G a U E S. 
Soit. J'aimt eacore . mieux qu^ils nieajreiil Tous liy 
inain d*un autce > que fous la miçnne. 

V A L K a E. 
^Kaltre Jacqoefe fait bien le raifoqoable* 

M. JACQUES. 

. MonfîjBUc rintendanc fait bien le néceflaire* 

HARPAGON. 
Paix. 

M. J A G Q i; B S. 

<Monfienr , je ne fauroîs fou^Trir les flatteurs $ A: jtf 
vob que ce qu'il en fiiit , que Tes contrôles perp6- 
ruels hir le pain Se le vin , le bois , le Tel & la chan- 
delle , ne /ont tien que pour vous eratter • & voef 
faire fa cour. J'enrage de cela » U je fuis fâché cous 
les jours d'enten4re ce qu'on dit de vous ; car enfin i 
îç me fens poar vous de la cendrede en dépit que j*en 
«ie ; & « après mes cheyaux > vous êtes la peribAue 
^»e faiuie le pluç. 
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HARPAGON. 
#ourrois-ie (avoir 4e vous , taaâ%ït laoïjues » c^ 
•Ifue J'en ^ic de moi i 

M. J A C Q U E S. 
Oui, Monfieur ^û i'étois aflucé )ue Celi^ ne vott 
«fâchâcpoiafc* . . 

H A R P A G ON.. 
Non» èti âtaciine fiiçoGn. ' 

M. J.A G QUB;$* .. 
Fardopnéî-aaaoî. Je fais foft bien, qui yùu» V^ 
inettrez eh colère. 

. H^A a i? A G O H. 
Point du tout. Au contraire , c.*e^ teè £iiffe plû^ 
^fîr > & je fuis Jbien-aifè d'apprendre comme on parl0 
de moi* 

if. J A C Q tt E Si 
Moniîeut' , puirque vous leVouféz.jé vous dirai 
. irattchement«qd'oaiVinQq8e naç-jtouçik ypuf ,,qU'4)a 
nous iecce de cous côtés cent Brocards à votre Aijec i 
& que l*en eftpoiQC plus livl-qu'e de vous tenir âU 
cul & aux chaufïes ^ & de {aire fans-celle des câncef 
de votre 'Jézihe. 'L*ttn dît- qu>>. voos faites Imprimer 
de< almaiiachs particuliers » où vous ^ces douUet 
les quatre-tems ] éc les -Vigiles , afin de profiter des 
ieûnes ou ' vous voulez obliger vorre monde. L'au- 
tre , que vous avel to(i)y>urs utie duenlle toute prêtd 
à faire â vos valets daàï le tenis 4es.6trennes , ou de 
leur fortie 4*ivtt vouSi , pour vous trouver une rai- 
ToD de ne leur donner rien. Celui-là conte qu'une fois 
vous f|tj^ a(Çgner I9 clia^ d*un de vos voilms ^ pour 
vous avoir mangé uh relie de gigot de mouton. Ce* 
lut«ci , que. l'on vous furprit.une nuit ^. en venant dé« 
toher vous-même l'ayôinë de vos chevaux ; & qu^ 
Voire cocher , qui étoit celui d^avant moi , vous'don- 
na dans robrcùricé , je ne fais combien de coups de 
bâton, dont vous né voulûtes rien d'^re. ÈAfin , vou- 
lez-vous que )e ycusdife ? On ne fauroic aller nul- 
^c paE( , o^ i'on ne vous entends aci«nHnod«r.dc 
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touces pièces; V6us éces la Cible te la ri((^e <fe tou< 
'le monde; &• jamais on ne parle de vous que Tous 
les noms d*avare . de ladre , de nlain & de fefTe-Mai- 
fhieu. . ' 

f " H A R P A 6 O N^ en kittânt M* Jacquts. 
Vous êces un foc » un maraud » un coquin iC Vê 
impudent* 

M. J A C Q U ^S. 
Hé bien . né ravdis;)e pasrdevinfr Vous ne m*ava 
^'-pat voulu croire. Je v&us avais bien dit qttfe je YOttS 
ûcherois de vous dire la véripé. 

HARPAGON. 
At>prenez à parier. 



SCENE ri. 

y ALERE, MAITRE JACQVES^ 

V A t E R E^îdns. 

A. / ^ 
Cb que îe puis. voir. Maître Jac^ue^; oup^Te 

mai votre francbiCè. 

M. J A C Q U ES, 
Morbleu^ taonHeur le iu>uveau venu, quifài(S< 
l'homme d'importance » ce n'eft pas votre afiàtiet 
Biez de vjq» coups de bâiioA^ auand on vous endoa-! 
sera , & ne venez point rire Atg miens* 

V A L E R B. 

Ah , Moniteur maître» Jacques • se tout Ûchet 
pas , je vous prie* 

M. JACQUES^ parc. 

II file doux. Te veux faire le brave ; &, s'il eft a^ct 

foc pour me craindre , le frotter quelque peu. < ftâur. ) 

Savez- vous bien , mondeur le rieur » <2ue;e ne ris pas t 

iBoi , ôc que (i vous m'échauâc| ia (f (e , je vous ferai 

«« ilttP» auw fyiic r ' ^ 
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( M» Jacques poup Vàlertjufqi^im haut àt ûiiavrii 
en H menaçi^nt. .} 

V A L £ A/Eé^ 
Hé , doucement. ; , 

M. J À CQtjfeS. 
Comment, éeucement ? Il i)e;mc pUîc pu j moV 

V A L E.à$. ; 
Dè'gtacé. . -, ;•..., .• ' . 

M. JACQUfeS, 
VoUs Jtck un îtiipeninem.,. . . ^ • . { 

. . V A L E ai* 

' Mûnfîeur maître Jacqiies. • ' 
M. J AC (^U È Si . 
H n*y*à pôînt" ût Morrtîe oi uijHi c J«cqwei|trtH? ' 
to double. Si ;e prent umbâton^ J€ v4^u< rouefal 
il'împonancei ' v-- * ^t ,» <^ 

ConiiiiCht , Un bâton ?. ,, , 

( Vidtrtfah reculer M, Jacques U fon tour, i 
:_ ,M, J AÇQU^ES. -> 

Hê , je ne pirlfc pas àt 'céW:* ' »»';"•-' 

Y. A L E RÉ. .^ ^^ 

Sav^z-Yous bien , nibniieuir k fàt .^ée je fuis boi^H 
tac à vo'uif toiték YOus-roêaie'r'' " '' • ^' • ' 
M. J A C Q U'È^S. 
Je ftVrt* doute pai. ■ ' --r.- ■ 

V A L fe «^t- 

Que vous V^ie<.> PO^r tpu^^oxjige , qu'un faqtjltt 
ic cuiduier. ** ** *^ • '• 

Je le ^a^s bien. ; ^^' * . . 

.irAUERE>. 
Et qye vous ne me connoiflèt pas ènçoté f } 

«Mi J A C O*!} fi'S; ' 
Paidoonn-moL , .!.j> .. 

V.A LE ïVÇr J 
Vbu^ liiê foflerez . 4>CW-.V9f^ • ^ 
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M. JACQUES. 
Je le difois en caiHaBc. 

V A L E R E. 
Et moi , }e ne preni point de goât s vpcre niireifBi 
( donnant dts coups -de hdton d M. Jacquts» ) 
'Apprenez que vmn êtes «n mauvais ndUan» 

BL JA'GOUES /eu/. 
Pefte foit la finçéricé » c>ft un naauvais n^tier »* 
désormais j'y renonce r 8r )c ne veux plus dite vrai 
Pafle encore pour mon; maître , il a ^uelfgiae droit 
de me battre ; mail pour ce monfieut Tlncendant » 
)e m*en vengerai , û )e puii* 

SCENE rii. 

llARUN^ » FROStHE » wS^RE JAGQCJOL 

FROSIH& 

^ Avis-y«iif • nutuc Jacquet , fi votre mattft eft 
m 10fi^ t 

M. J^A C QU ES.^ 
Oui » naiment , il y eft ; je ne le ùu qtfe nop* 

F R OS I N E. 
picfi-liii » je voos prie , que nous Ibtnmes kL 



SCÈNE ri il. 

M A R t A NE» E R O S I N E. 
M A H X A M B. 

j\ H , que je ùk^ Profine »ia9i un f trsnge écar î^ 
êc • t'tl not dire^ que je fem » que j*apprébeade;i 
«ette vue ! 

F R O S I H E. 



M A R I A N E. '^ 

Hdas » tfe le dcmao^ex-vons ? £c ne rcwi iîg^m» 

Tout poinr les ai Isrmet d'une perfoniictoticeptéceâ 
toir le fupplice où }*oii vmn Fatta«htÉ I 

F R O S I N E. 
Je voii bien que « pour mourir agréàblcneiic , Hm 
pajM>a n'eft pat Je ippplicc que vou^ :#on(biri en* 
brafler ? éc jeconnoii , à vOire mine» que Je-^faB^ 
Uondin , dont v«ita m'avcx parlé ^ yoilf reTÎcnt ib 
peu dant l'éfprîc. 

M A R X A N É. 

Ool. C'eft une chofe / Frofiné, dont je fit véué 

pat me défendre i ^ 1er. TÎfices rerpeftueuièt qu'il ai 

rendues chez nous , ont lait > je roui l'f voue g qntà* 

que cStt dana mon -ame» . / 

F R O S I N É. 
Mais at es-TOUs fu quel ft eft ? ' . 

M A R l'A K E. 
Non. Je ne fa» point quel i\ t&. Mail }c ÙlU qéM 
tft fâic d*uA air à Te laire aimer; que , û l'on pnorok 
mettre les chofes i mon choix , je k pren4rftla pli»* 
tôt qu'un autre ; 9c qu'il ne contribue pat . peiiâ me 
6ire trouver un tourment efiroxable dana l'époux 
qu'on veut me donner» 

F ROS IN e. 

Mon Dieu • tons cet blondint fynt ÊffêMm.t it 
4ébicent fbn bien leur fiûc ; mais la plnpan font gueux 
comme àct rats ; 8r il vaut bien mieux , pour voua» 
et prendre un vieux mari , qui vous donne beaucoup 
it bien. Je vous avoue que les fcnt ne trouvent paa 
€ bien leur compte du côté que f e dis , êç^qu*)! y * 
quelques petits dégoûts à elTuferavec un tel époux; 
Dais cela n'eft pas pour durer $ & là mort , croyez* 
aïoi , vous mettra btena^ en eue d'en prendre na 
F lus aimable , qui réparera toucet ckofet« 
M A R I A M E. 

Mon Dieu , Frofine , c'eft une errance afiafre . lotf- 
ftt poitf este bontuft $ ^ fiwt feuhaitet ou auendif 

1 & 
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le trépas 4e quelqu'un ; Jk h mott nt fidc pas ttisi 
Ict-'projetr que nous âifoni. 

F R OS I N Ek 
Vous moquez-vDtts? Voutne Pfpojofw qu'aux conf 
^ions àt vous Jaiûer veuve 'bL^t6t ; & ce doit £trt 
]i'|ili.det:amdes.du cosiccac. Il fcroît bien iropcni- 
neiu de iie fas moutsc^dans 'tcois tnois. Le voici ci 
propte petibnne* 
i**- ' MARX. A.N .Etf 

Ah j Froiîae , quelle figure ! , 

. • • » /- 

»— — IM II pi II ■■ Il l> llM I l"l<WW I— i^i— i»«****^ 

5 CENE IX. 

r - . - • 

HARPAGON. MARIANE . ÇROSiNft 
H A R P A 6 O N ij iilaritfms» 

fi voés ofienfez pas , ma belie . fi ]ê viens à vous 
«vec é^ lunettes. Je fais que vos appas, frappent sHcs 
lus yeux « font alTcz vifibles d*eux mêmes »&qu'^ 
&Uft p9s*be{bia de lunettes pour les appcfcevok, 
mais, enfiav'c'eft avec dcs'iuneftef qu'on €ibfervcles 
aftre; de je maintiens & garantis que vous £te<ua 
aftres , mais un aûre ,1e plbs be}'.a(he qui foitdaDSÎe 
^àys des aftres. Frofine , dte^t répond mot , & o^ 
•émoigne » ee me femble , aucune joie de me voir*. 

F R O S I N £. 
C'eft qu'elle eft encore coure Girprife ; & que W 
fiHes ont toujours. honte À témoigner d'abord Cf 
flu'ellerQAtdans l'aroe. 

HARPAGON. 
{ â Frqfine. ) {à Mariant. ) 

Tu as raifon. Voilà , belle mignantie 9 ma illt qui 
rônc vous faluer. 



; »/ 
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S CE N E X. 

HARPAGON , ÉUSE , MARIANE, FROSIKB^ 

JM À R I A N & 
E m'acquitte bien tard l Madame » d'une teik 
. vi(ite« 

LISE. 
^ Vom avet ùÂx , Madame ^cc que \t devois fiûce j s| 
c éipit à moi de vpu* pcéveoir. ; 

IfARPAfîOU 

Voû; voyez qu>Ifccftg;fiade; mais maayaifclicci 
be croît toujours. -' . 

MA R ï A H E.&4* à Fri^fiae, 
O l'homme d,épIai(âAt ! 

' , H A R P A G O. N i Frofincé 
Qoe dit la belle ? "^ 

F R 9 S IN E» " 

• Q)i elle vous trouve admirable. 

, HA R P A.G O N.. 
Ccft trpp 4*H.oimeur que vous me £aîtes; J^don|f^ 
vie miguoni^e l' 

MARIANEd part. 
Quel animal I ^ 

^HARPAGON. 
Je vous fuîs trop obligé de ces featîmçiis, 

M A R I A N £ i fan. 
Je n'y puis piifs cenir» 






ti 
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S C E N E ^X I. 

HARPAGON , MARïAljïE , tUSE v CLFASTB, 
yAX.EÏtE . FROSIbOE , B?aNDAVOINE, 

HARPAGON. 

V Oict mon fdi 4uffi , qMi v.Ou< vient fiiîre la 
tévécence. 

M A R I A N E Sat <i Projine. 
Ah , Frofîoe . /ouelle rcnconu é ! C'eft îoftqpneiK 
^lui . donc je t'ai parié;' -' - 

F R O 6 I N F i Jferûnc. 
l/avencute rft ocrvetlleure. 

; H A R P A G O K. 
Je voit que yo^if youi étonnex èc me vofr Aè il 
grands ené^f ; ma'v |e' i^ai, bie,m6t jtôiiitdei'Bn 
ic de r«urf e. 

C L ^ A'^T F â Mariane. 
Madame . à vous dire le vrai , c'eft ici uneaveo" 
cure où , tans douce » je nr m*actfndoîs pas ; & moA 
fttt ne m'a -pas pta furptis, lorÇqo'il m'a dît tan- 
tôt le deflein qti*il avoic fo mé« 

I M A H I A N E. 
Je puis dire la mçme^ ciiofc* C'eft une rencontre 
^ imprévue , qui m*a furprife aoianc que vous; & je 
^'écois point préparée â une pareillç aventure. 

C L É A N T E. 
Il eft yraî que mon père , Madame ; ne peut pal 
dire un plus beau choix , éc que ce in*eft une fitnâ' 
l>le joie que l'hocçeur /fe vous voir; mais , aarff fOUt 
cela . |e ne yous aiflurerai poinr que je me réjouis do 
(deiiein où vous pourtiez être de devenir ma be-le-mer 
^e. Le compliment . je vous Tavoue , eft trop ditf ti- 
le pour mot , & c'eft un ticre , s*tl vovsplaîc. que js 
•0^. vpii^ iot^iut poÎAic. Gb difcouri piuroitrA bcucal 
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ftuxTeaxde quelques- uni ; mais }e fuis ftQaré qua 
▼OUI feries t>erronne à le preii<ire comme U Ciudra ; 
que c'eft un ménage* Madame » où vous vous imagi- 
acabSea que ie dois avoir de la répugnance; qœ 
tPMf n'Ignorez pas , lâchant ce que ie Tuis , como)» 
f] cboqne mes intérêts ; & que vous Tonlra bien en* 
fin que te vous dife » ayecla permiflionde moA^ere i 
. que, files chpfes dépendoieat de moi» cethymeft 
se tt feroit point. 

H A R P A G O M. 
Voili un compliment bien imperdneiic< Quelle bel* 
le cotifififiion. à lui faite I 

• M A R I A K F. 
Ec moi • pour vous répondre , )*ai 1 vous dire qotf 
les chofes fi>nc fore égales ; 6c que fi vous auriez de là 
répiignance à me voir votre belle-meie , ;e n'en an* 
rois pas moins fans doure »\d vous vofr mon beau* 
fik. Ne croyez pas , je vous |pç , que ce (bit moi qui 
Cilerche à tous donner cette inquiétude. Jeferois fore 
ôchée de ^ous caufer du déplàifir ^ & , fi ie ne niy 
«fois forcée par une puiflàncç a^folue » je vous doniie 
ma parole que je ne confentitai point au mariage 
«n vous cbagtinet 

HARPAGON. 

Elle a raifon. A foc compliment Jl&ur mierépoft« 
le de même» jé vous dc<vande pardo# t ma belle , do 
l'impertiiiencé de mon fi!& ; c*eft un jeune foc • oui ne 
ùàt pas encore la conféquence dès.pacole5 qu'il oit. 

M A R X A N E. 

Je vous promets que ce qu*il m*a dit ne m*a polie 
du tout, oficnlée ; au contraire ,ilWa £ait plaifir d« 
m'expliquer ainfi Tes véritables fentimens. J'afme d* 
lui un aveu de la forte; & s*il avoit parlf d'autre &^ 
con p ie l'en eftimerois bien moins. 
K A R P A GO N. 

C*eft beaucoup de bopté i vous , de vouloir ain^ 
ejccttier fes foutes. Lt tems le leodra plus fagQ | ^ 
fOui verrez qu'il chaogva de (ancimens. 

u 
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C L É A N T E. 

'^ Non , mon père , fe ne fuis point çapableiPen chaflf 
'get ; & je prie inflamment Madame d« le croireii 
H A tt P A G ON* / 

Mail yoyei quelle extravagance î |1 conuiuie €&•; 
corç plus fort. ' ' 

* CLéAHTE* 

Voulez-Yous quç ie trahifle mon cœur ! 

H A R P A G on: 
Encore ; ayez^vout envie de changer de diCconn? 

C C E A N T ET 
Hé bieit, pi^fque vous voule* ^ueie' parlt d*iuvK 
fii.çon • fouirez', Madame , que je nie me^te iciâ la 
; place de mon père , & que je voijs avoue que je n'ai 
fien yii dans le inonde de fi charmant qûcroas, qoe 
je ne conçois rien d'égal au bonheur de vout plâtre ; . 
Ik que le titre de votre époux eft une gloire , une ft« ^ 
jidté que je préférerois aux defttné^a m plus granils 
,|pf:inces de la terre» Oui, Madame, le'bonbêorde | 
vous pofTéder efl , à mes regards , la plut belle de i 
toutes les fortunes ; c?eft où j'attache toute mon soi- ' 
bition. Il n'y f rien qiie je ne foti capable defâÎK j 
pour une f onquêic û psécieiffe ^ 9c les obftacics l« i 
plus puiflans. . . • ' ' 

HARPAGON. I 

* Poucenent » mon fils , s*il voua pUlt* 

C L e A N T E. 
C'eft un çomplinient que je fais pQiitvoiisâMi« 

HA BP A ff qiï. 
Mbn Dieu , j*ai ui^e langue pour ro'expllquer moi- 
même ; & je Q'ai pas befoin d'un interprète comme 
TOUS. Allons , donnez des Qegei. 

F R O S I K E. 

Non. Il vaut mieux que , de ce pas. nous allioflf 

Il la foire » afin d'en revenir plutôt , 2c d'uygic (ont 
p ^ms enfuite de tiOiB èiicretai^t 



C o M £ o i lÈi ï|f 

^HARPAGON à Briniapoîru. 
Qn^on mette donc len chevaux au cattôOré. ' * 






S CE N^'E XII. 

HARPAGON , MARIANT , ÉLISE , CLÉANTE J 
VA LE RE, Fa OS IN E. *. 

H A R P À G O N a Mariant . 

J E vous prie do. m*e;ec<iipr • . ma btlk, fi Je n'aî 
pas fongé à vous donner un peu de ^olJatkm afftnc 
^e de panir* 

C LirA N T E. 
J'y aï pourvu, mon père , ^ /'aï fait jipporr» 
ici «quelques baflios ^d'orangei 4e la Chine , de ci- 
trons doux » & de confitures , que j'aitnïtoy^'qHUÎIt 
de votre part, . . 

HARPAISON btfi d Fo/ere. 
Valcre. : ,• \r . : 

V A L e R E d Harpagoiu,, . . 
II a perdu le Ans; .' r : 

CLÉANTE. 
. Eft-ce qvè vom trouves , mon père ^ <fae'ce 'nt foit 
pas affez ? Madame aulra la bonté d'excufer ceUjj 
«*îl loi plaSt. .... 

M A R t A K E. 

C'eft une chofe qui n'écoit pas nècci&ire. 

^ l É A M T E, 
Avez-veus iamaîs vu , Madame , un d'^Mnant plut 
fîf que celui qQeSrotfc tôyek que mon peièa au doigtJ! 
M A R I A N E. - 

II eft vrai qu*?! l>rîtle-' beaucoup. 
CLÉANTE àtani du doigt de fin ptrt'k dia^ 
mtmn &*' l0' donnant à Matiànti 
II faut que vous le Toyiez de ptêb.^^:*'^} ^ i :. 
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M A R I A H E. 

Il eft fort beau ,(âos doute « & Jette ^«idtf èà 
ftux. 

..CLÉAMTSyè mtnant awâtPant de ÈMane 
qui veut rendre les diamans. 
Non i Madame • il èft en de trop b^Uef nudm» 
C'eft u^ piéfent que mon père vous &ic« 
HARPAGON* 
Moi ! ^ 

C L £ A K T E. 
N*eft-il pM rrai , mon pece i que yoos voulez qof 
llâdame le garde pour Tamout de vous ? 
HARPAGON («id /on jl/i. 
• Comment f • ^ 

CLEANTl^d Uanane. 
Belle demande 1 II rnefak figbe de vous le faut 
«c^epter. 

M A R I A N E. 
Je ne Tfeuar point . « * . 

CLÉ AN TE à Mariane, 
Vous ipoquez-vous } Il n*a garde de le reprendre. 

HARPAGONd part. 
J*enrag.e.^' 

M A R I A N E. 
Ce ierok» ... 
C I« £ A M T E emp^tfiit tov/ottr^ Jfdrûu| 

rendre le diamant» 
Non • vont d»-ie • c*eft roffenfec. 

M A R I A H E. 
^e gcAise* V • • • ' 

C L E A N TE. 
Poiac du tout. 

HARPAGON d p«rf, 
iPefte foit.,,. 

C LE A N T E. 
tfi voiU qui fe fcandalife de votre relliii, 
,^ HARPAGON ^«d/oiiiUi, 
« , (caUre | 



C o M I, D I b; tft 

CLEAHTEa Mariam. 
Vous V07» qu'il (e défcrpcre. 
U kR? A G O H has i foa fils en U meiuif tfsr* 
Eotttreftu que eu es ! . . 

CLEANTE. ^ 

Monp^fe , ce n*eft pa«iiM fâuce. Je hU ce qo» 
}e puis pour l'obliger i le f/uàct » mais elle eft 
obttînée. 

HARPAGOH bas âfinJUs , ane enponemuit. 
Pendacd l 

C L É A N T E. 
Vous êtes caufe , Marine , <|ue mon père ald 
^ueielle. •• • 

HARPAGON bas afin fils , awa hs menus gtfits. ^ 
Le coquin ! 

CLÉAKTE4 M^ne. 
Vous le ferez tomber malade. De grâce , Kadame/ 
Me réfiftez pas davantage. 

F RO S I S E d Mdrûtne. 
Mon Dieu, que de façons | Gardez la bague «puif'* ^ 
que IlotUleur le veut. 

MARIAMBd. Harpagon. 
Pour ne vous point mettre en colère , je la garde 
maintenant , 6c )e prendrai un autre cems pout voua 
la rendre. 

» 
^_^^ ' * - - 

SCENE XI I 1. 

HARPAGON» MARXAHE , ÉLUE , CLÉ/^NTE i 
VALERE > FROSINE . BRXNDAVGINE. 

BRIMDAVOIMTE. 

JVl. Onsieviiy il f ^ 1^ un»homme qui veut vout\ 
parler^ r 

H A B P A G ON. 
Dis-tui qiitjrfoa ebpêclié» &; qu'il revieimt 



|<$ V A V A" n É i **• 

^ BRIN D A V O I î^ft 

U dît quMl voos apporté de rargenc* 
HÀRPAGONd Mtfrîâiie. 
#Je yous demande pacdon. Je feviens lout-d-rhenrcfi 



S C E f( E X I V. 

ff ARPAGON , MARIANE, , ÉLISE . CLÉANTE4 
VALERE . FROStNB , LA MERLUCHE. 

|L A ftf E I^ If U C H E courant ^ faifant to»f? 

-Jer A^pagôn^ 

JVlQiff '««*••• • * 

H A R P A <5 O N« . 
Ab , je fttîs (nepc ! 

Q.t É A N T E. 
j|2u'eft-ce> ;non père? Vous êces-yous &!( mail 
H À RP A P O N. 

^ Le f ratcre afluré^eor a reçu 4c ]*argent de mes 4^ 
^îceuis ) pour me faire rompre le cou*. 

VALEREd Harpamon, * ' 
Cela Bi fe» rîeiu ^ 

LA l^ERtUCHE d Harpagon. 

• l^on6eur , je voôf demandé pardon ; ïç çrdyok 
en faire d^çcourfr Vice. 

H A ^ B A 6 O K. . 
Ql|e viens'tu faire ici bourreau ? - -^ 

L À MER Luc H^E4 



}/î 



yp!» #«^Ç qwç vos devx chev^iif^ fonrdé%k$lr 



^ 



C O M Ê D i ti Uf 

C L É A N T E. 

Eh acteUcIailt'qu'IIs foienc ferrés Je vaîs&ire pour 
vous , mon père , les honneurs de votre logis , te 
foodaîre Madame , dans le jardin , où je ferai ponce 
h coJIauon. 



5 C E N E X r. 

H À R*P A G Q N , V A L E R E, 
HARPAGON, 



Y A L s I. B, aie un peu Poçil â tout cela ; & prcui 
fom , je ce prie , de .m'en fauver Je plus que tu pouf^ 
last pour le renvoyer .au qiarchand. 

V A L E R E. 

C'eft aflez. 

, H A R P A G OmkuU 
P fils impertinent ! As-;tu envie de n^ ruincc f 



*f < 



Fin du' troîJUmt Mt. 
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SCENE PREMIERE. . 

CLÉANTE , MARIAMË , ÉLISE . FROSINE. 
C L É A N T e/ 

JX Et^TROHS ici. Noiif ferons beaucoup mieux. Q 
n'y a pfus aucouc èe nous perfonne df fuipeâ » & 
nous pottvoM parler libremenc. 

ÉLISE. 

Oui .MacUine , moD frère m*a &ft conficleocedela 
pa(fîon qu'il a pour youi. Je fais les chagrins U les 
dcplaiHrs que font capables de caufer de pareilles tn- 
yerfes ; fie c*eft , je vous afiure , avec une cendceBe 
cxrcême que je ni*intér<!fle à votcç avencurf. 
MARIANE. 

Ceft une douce co^rolacion que de voir dansui 
incérêcs une pcrfonnc comme row ; fie je vous con- 
jure, Madame, de me garder toujours cenegéne- 
reufe amitié, fi capable de m'adoucir lu çt^axn 
de la forrunç. 

FROSINE. 

Vous êtes . pac ma fol , de malheurattCf t gens riin 
fie l'autre « de ne m'avoir point* avant tour ceci# 
avertie de votre affiiire ! Je vous aaroif , (ans doute» 
détourné cette inquiétude, fie n*aurols point âme** 
lescjiolès où l*on voit qu'elle Conc. 

CLEANTE. ^ ^ ^„ 

Que veux- tu ? C'eft ma mauvaifè deftineeqml* 
voulu ainfi. Mais , belle Nadane » qiicUescUolttllotf 
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MARIAKB. 

Wht,ùnS']e en pouvoir de faire des rMototlonif 
Et , dans la dépendance où je »e voit, puis- je for« 
mer que du fouhatct ? 

C L É A M T E- 

?otDt d*ai|tr9 a^pui pour moi dans votre ccmtr que 
de fimples fouhaity ? Point de pitié officieufe > Poicc 
de fccourable bonté ? Foîht d*afieaion agitante ) 

M A R t A N E. 

Que fâuTOÎs-îe vous dire : Metiez-vous «o ma place» 
& voyez ce que ]t pi^is faire. Avîfez , ordonne? voua^ 
même , )e qi*en remets i vous ; Se je vous crois trop 
raisonnable , pour vouloir exiger de moi que ce qin 
peut m*être permis par TbonneurSc la bit nféance* . 

C L É A N T E. 

Hé/as ! Oà me réduirez- vous, que de me rcovOfer4 
ce que voudront permettre les ficlieuxfentimens d'un 
ligoureux honnenr, &: d'une fcrupuleufebîenféâSkce? 

N A R l A H E. 

Malt , que vouler- vous que je (âfle ? Quand ]t pour- 
rois paflcr far quantité d'égards oà notre fexe eft obli* 
fjht i'aî de la çonddération pour ma mère. Elle m*a 
toujours élevée av^c une tehdrefle exttême . fie fe no 
laurois me réfottdreà lui donner du déplaiiir» Faîtes , 
agi(tex auprès d'elle. Employei tout vos foins à ga- 
gner fon efprit ; vous pouvet faire 9c dire tout ce qua 
vous voudrez , fe vous en donne la licence ; 0: s'il ue 
tient qu'à me déclarer en votre faveur , ie veux bien 
confentir i lui faire un aveu , moi-même > de tout ca 
aueîe fens pour vous. 

C t É A N T E. 

EroHne i ma pauvre Frolme , iroudrols-tii nom 
ferait ? 

E R O SI HE. 

Par ma foi . faut-tî le'demander ? Je fe voodrofr de 
tout mort esur. Vous (ïvez que , de mott naturel^ Ht 
fuis afTei bùmaine. Le ciel né m'a po!nt fait l'ame d^ 
kOnse|« je n'«i qaeaop4e iMdceflaiteAâfa^ 
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petits fcrvîces » quaad je vois des gens qui s'ait»- 
aiment en tout bien (k en tout honneur. Quefom- 
rions-nous iâire à ceci ? . 

C L É A N T £• 
5onee un peu > te te prie. 

M ARIANR 
Ouvr.e«nons des lumières. . . 

É t I S B. 
Trouve quelque invention pour rompre ce que tu 

.811 ftîç. • 

F R O S I N E, • 

( â Mariane» ) ^ 

Ceci eft afïex difficile. Potfr votre mère ellencft 
pjLS touti-fait d^raîfonnablc , & peut-éirc fçurrou- 
on la gagncr,& la réfoudfe à.sranfportet au fils Ifrdon 

( d Cléamté ) 
qu*elie veut faire au père. Mais le mal que j'y trou- 
ve^ c'eft que votre père ell votre père. 

C L É A N T E. 
Cela s'entend. , 

F R O S I N E. 
Je veux dire qu'il confervera du dépit, fi Ton mon- 
tre qu'on le relufe; & qu'il ne fera point d'hunicur 
enfuite , â donner fon conCènteroent à votre mariage, 
ÏI faudroit , pour bien faire , que le refus vînt de lu»- 
mîmc , & tichcr , par quelque moyen » de le d^gO«" 
cer de votre peribnne. 

C L É A K T E. 
. Tu as raifon. 

F R O S I N E. 
Oui . j'ai raifon , jelelàiçbien. O'eft-U ce qu'il fe«- 
4roit;.maB le diantre eft d'en pouvoir trouver le» 
moyens. Attendez. Si nous avions quelque fcmmeu.** 
peu lùr VSige , qui fût de mon raient , & jouâc alTc< 
^îcn^poucvcontrefaîre une Dame de qualiré > p» '^ 
9ioyen d.'un train fait à la h^c ^ & d'un bifarre nom 
49 marquifç ou de vicomteffç . que nous fuppofcrions 
4fiM Wlçr^ccwgnç, y^nm «flç? ,4'adrcflc jpoMÎ Ém c 
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ttcioife â votre pcre que ce fcroic une petfonne riche 
piitre Ces isaifons , de cent mille écus en argent comp« 
tant ; qu'elle (eroit éper(}|iemencampu(cule de lui , & 
Ibuhdccipit de fe voir fa femme , jufqu'i lui donner 
tout (on bien par contrat de mariage ; & ic ne dôuie 
point qu'il ne prêcicf oreille â lafropofition ; ca^ en- 
fin , il vous aime fort , je le fw . «*>« «* «î»« ^^ ?^ 
plus l'argent; & duand , ébloui 4e ce leiitrc « ilauroïc 
une foisconfenti a ce qui yput touche* il importeroit 
peu enfuife qu'il fè «Ufabusit t «n Tenant jf vouloïc 
Tok clair aux effiets de notre aarquifc* 
' C L é A M T e; 

Tout celii ei| Ion bien penft. 

f RO SI NE. 

Laiflez-moi fiiire^. Je vient de me f çÏÏouvenlr 4*0Aâ 
ide mu Êimmr qui fera notre &k« 
C L É A N T E. 

6oîs apurée » Frofinc , de ma reppnnoîdance , G ta 
vient àboot de la chofe. Mais , cKarmaAte Maciane, 
commençons , je vous prie , par gaEncc YOtre mère • 
c'eft touiours beaucoup faire qult le rompre ce ma« 
xiageé Faitea.y de votre patt« je vouaen cQuiure» 
tout les efforts qu'il vous fera poflîUe. Servez* voi» 
de tout le pouvoir que. voue donne , ijar elle , cette 
amitié' qu'elfe a pour vous. Déployez , uns réfenre « 
les g^c^jcs é)ôquci|tcs t les charmes tout-puiflàni que 
.le ciel a placéf dans vos yeux & dans votfe bouche » 
& n'oublitz tien , t*il vous plaît , de ces tendres pa- 
roles , de ces doupes prières , & de ces catcdes lou* 
chantes i qui je fiiis perfuadé qu'on ne iauroit fiea 

M A R t A M E. 

J'y ferai tout ce que je puis. ^ n'oublierai aucu-i 
&e choie. 
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SCENE II. 

iïARPAGON, CLÉANTE, MARI ANE . ÉLISE, 

JFROSINE. 

H A R P A G O N 4 part ./dw ftrr fppcrpi. 

CJ a A If ! Moo fiUbaift U main <b fa ptéteiMife 
fcdfie-inert « & fa prétendae belU-merç ne s*ea d£- 
lisod DM fore, y auroit-il quelque oiyftece U4e(Iou» ? 

ÉLISE. 
Toili moBpere. 

HARPA60M. 
Le carroflè eft couc ftèu Vont pottwpacdr fÊOi 
il voiif plaica* . 

C L É A H T E. 
Potfquc vous ay aUcx pas, moa père » }e iii*ea «i^ 
let conduire. 

H A R P A GQH. 
Non. Demeures. Ellei iront coiaee Icttleisic i^ 
htUi\^ de vont. 

SCENE 111. 

HARPAGON \ CLÉAHTfi. 

HARPAGON. 

\J R çl > forérêc de bel te- mère i part , que te kar. 
ble «à toi • de cecce peironne ? 

C L é A N T B. 
Ce qui me femble ? 

HARPAGON. 
• Ouï p de Ton air, de (k raille, de (à beauté » de (bi 
eTprît I 
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C t é A K T E. 

X H A R P A G O H. 

Mais encore '/ 

C L É A N T E. 

A TOUS en parler ffanchemcoc» ie ne Va,i puttot^ 
vie ici ce que je l'avoii crue. Son air eft de fraiicb» 
<eo<|oene, fa taille eft afles gauche», fabâulcéccéf* 
médiocre , le Ton cfprit des plus communs. Ne croyeiç 
fu que ce foit • DdOu pece , pour tous en dégoûter s 
ar , beUeviperc pour belle*merc , i'aiipe iiuaai ccUt- 
li qu'une autre. 

HARPAGON. 

•To lui dlfois tanrâr pourtant...* , . 

ai E AN T&r 

Jfe lui ai dit qus %uef douceun en root nom, nub 
c^étolc pour vous plaire* 

HARPAGON. 

Si bien donc que eu n*auroispas d*incliiudon pO«f 
•Ile ? 

Ctt h N TE. 
Voi ? Point du tout. 

HARPAGON, 

Ten fuis fiché ; car cela rompt une ptnfle qui 
m^étoir venue dans rerpric. J*ai fait , en la voyant 
ki , réflexion fur mon ige » & i'^i fongé qu'on pour* 
rarrmiv^r à rejîre de me voir marier d une ieune pcr- 
fonne. Cette confidération m*ea rgifoic quitter le dcA* 
lèin ; 8c , conyrae je l*ai fait demander , & que ]e fuif 
pour elle engagé de parole • je te Tauroii donnée, 
ho» Taver^tt que rtt témoignes. 
C t £ A N T E. 

lA moi ? 

HARPAGON. 

A toi. 

CLÉ A t^ TE» 

1» Vfi^mft î 



HARPAGON. 
£n mapage. 

CLÉANTE. 
Fcputez. Il eft vrai qu'elle n'cft paiforti «on 
goût ; mais , pour vous faire plaifir , mon père , je 
kne réToudrai à répoufec , û vous voiileZf 

HARPAGON. 
^ 'M«i ? Je fuis jplus raKbnnablc que m ne pcn|Qes«Je 
Sie veux point ft>rcer ton inclinanon^ 
CLÉANTE. 
- Par<lonnez*moi« Je me ferai cet efiR>rt pour VuMVS 
et vous. 

HARPAGON, 

Kon , non. Up mariage ne fanroû êtrebeuféuxj 
Ipu rindioation n*cH pas. 
• C L K A N TE. 

fCcft une chofe , mon père *, qui pcut-êtte vîcnJrt 
tnfukç ; & l'oiai dit que i'amonr tft fouvent un 6uu 
,4u mariage. ,. .„. , 

HARPAGON. 

Non. Du côté dp l'homme on nt doit point rirquef 
Taffaire 5 & ce fcfnt des fuîtes fâçhenfes , pu je n'ai 
garde de me co|nmet»Ke* Si tu avpîs fend quelque in- 
clination pour elle , â la bonne Jieure, je te rautoii 
feîf époufcr , au lieu cic moi 5 mais cela n'étant pas , 
"Je fuivrai mon premier deflein , & je î'épouferai môir 
mfme. 

ex É A N T E. 

' * Hc bîcn , nièn pcre , puifque les chofes fopt ?înfi i 
fjiut vous découvrir mon cœur , il faiit vous révéler 
notre fecret. La vérité cd que je l'aime, depuis un jour 

?iUe je la vis dans uoc prcmepàde , que mon delTcin 
toit tantôt de vous la demander pour femme ^ ^<1DC 
tien ne m*a re|enu , que If décjaration de vos fen- 
fimens « & la craipte de Vous déplaire. , 

HARPA.GON, 

JL)û ayez-vous rendu Yi|Â(e t. 
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CLÉ AN TE. 

Oui , mon père. 

^ HARPAGON^ 
BeiUeoup de fois> 

C L É A N T È. 
Affei , pour le temt qu'il y a. 

H A R P A G O 17* 
Vous a-c-on bien reçu i 

C L-E A N T E. 
Foi^t bfon , mais Hins favoir qui i'étoîcf & o'eit CS 
qui a fait cancôc la Airptife ds Mariaoe. 
H A R'P AaO N. 
Lui avet^vous déclaré 'VOfce.palfion »& I« ÀttBàA 
oii vous éciei de Tépoufer ? . 

CLÉ AN TE. 
Sans doute ; & même f *tn avois aie a ik mpto qv^-*! 
)ue peu d'ouverture. 

HARPAGON. 
A'C-elle écouté , px^urfa^fle; vdcrâpropbfîcion f 

42 LÉ A N-T E:. . * ' 
Oid« fore civilement. . .>.. 

HARPAàOH. 
£c la fille oorrerpood-elle â votre amours - > 

C L E A Iff T £. 
Si j'en dois croire Ict apparences , je me ptffuA^;! 
mon père t' qu'elle a 4uQtque bon'tè pour moia 
HARPAGON frdstf pàrf. 
Je fuis bien-ai(<i d'avoir Appris un tel fecret ; & voî*- 
U juftement ce que je deoiandoîs. ( haut* yOt^-^t^ » 
mon fils , favez- vous'ce qu*il y a ? C'cft qu'il faut fon- 
ger , s*il vous plaît , 1 vous défaire de votre amour ià 
cefler contes vos pourfuites auprès d'une perfonneque 
je prétens pour moi ; & â vous marier dans peu > avec 
celle qu*oti vous deftfpe. 

C L E A NT E. 
Oui , mon père , c'eft ainfi que voUs me joufeal^Hé 
bien, putfque leschofesen font venues- U., i^ youî 
dcdare » moi» que je ne ^utuecai [foiac la pafiîQFn qu0 
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J'ai poorMarlane , qu'il n'y a point d'ezttMffot 
ie ne m'abacdonne pour vous difpucer la conquête ; 
& que , û vous avez pour vous 1^ confentemtoi d une 
mère , j'aurai d'autrea (ecoucs » pcuc-êtiA qiû cov* 
baccroncpour mot 

hakpagom. 

Commeot » péadacd, (il ai i'audaceiTallet fut mfli 
hMa ? . 

G L E A N T E. 
' C^ft youff qui illeifi fur lt§ mlenflet , 8e ye fiiSt le 
premier en date* 

HARPAGON. 
Ke &it-je paa ton pcrc • fie nt mt dois^cu pif 
refpeâ ? 
r CLÉANTH* 

*Cê' ftt ibnt point Ici det chofes o4 le» eo^ 
foient obligés de déférer aux peret , 9l Tanioar m 
çonnott perfonne. 

HARPA60H. 
Je ce ferai bien me conooicrc avec de bo9s coip< 
de bacon. 

€ L £ A H T C 
Toutes vos menaces ne feront rien. 
HARPAGON. 
- Ta renonceras à Mariane. • 

C L £ A N TE. 
Point du tout* 

HARPAGON. 
Donnez-moi un bâton touk*â*i'heure« 

— — — ■ iiii" ■ ■■Il II I I I I I — i>— i— w— 

SCENE IF. 

« 

HARPAGON , CLÉANTE , MAISTRE JACQl^CS* 
M. JACQUES. 



■ H». 



hé • hé ! Meffieucf « ou^eft-cececî? Aqurf 
frngez-vom { 



C O M i I s. l(f 

C L é A N T E. 
3t ne moque de cela. 

M. JACQUES^ Cléaau. 
Ah j Monfîeur , doucement l 

HARPAGON. 
Me parler avec cette iinpudetice ! 

M. J A C Q V E S à Harpagoiu 
Ab j Monfîeiir , de grâce ' 

C L É A N T E. 
Je n'en démordrai point. 

M. JACQUESd ClUttU^ 
Hé quoit â votre père ? 

HARPAOQH. 
Laîfie-moi fîlre. 

M. JACQUESd Harpagon» 
' Hé quoi • d votre fils ? Encore pafle pour moL 

HARPAGON. 
Je te veux fiilre toi-même, maicre Jacques , jttge éc 
cette atfâire , pour tnoncrer comme pat raîTon. 
M. JACQUES. 
( d Ciéante, ) 
Vf coftfens. Bloignez^vous un peu» 
HARPAGON. 
J'aime une fille que je veux fpoufer , & le pendard 
I rinfolenee de ralmer avec moi » ÔC d*y peétéàdtq 
■algté mnef ordres. 

M. JACQUES. 
Ah , il n tort ! 

HARPAGON. 
N'eft-ce pas une chofe épouvantable , qu'un Ili 
^t veut entrer en concurrence avec (on père , flc 
&c doit-il pas , par rcfpeâ • s'abûenir de toucher à 
mes inclinations 5 

H. J A C Q U E S. 
Vous avei raifon. Laifle^-moi lui parler « & der 
meures-». 

CLÉANTEd MakrtJècquu fui s'afprotkt it luU 
Hé W» I Pii« puirqu'il um te choiiic pool juge, 
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je n'y recule point, il ne m'importe qui que ^ftlt, 
& je veux bien auffi me rappottcc à toi, ««Itte4a«r 

quel , de «notre difierend. 

M. J A CQUE S. • . 

Ccft beaucoup d^onncor que vous me fcutei. 

C LÉ A N T E. . . in 

Je fuwépfîi. d'une jeune perftinoe,auirépoi^a 

mes vœux , & reçoit tendrement les oftrcfdcoaaioij 

& mon père s'avife.de ^riîr rrottbltr nowc amour ptf 

la dtfnaade qu*il en fiit faire. - 

. M, J ACQU E9. ! 
II a tort , adrarément* 

.C t E A N T ?. 
N'a-t-il point de honte , à fon âge (W foiicerjl 
fe mariera Lui fîe<J-il bîefl d*êtce amoureux 5 « 
ne ^evroie^l pat laifler catte occupation •!» 1^ 
nés gens ? . 

M. J A CQ Û E S. , 

Vous avez r»f(in « il fe moque* LaiOss-moi liu «^ 
{ À Harpagon, ) ♦. 
deux mots. Hé bien, votre fils Vca pas Ci ««Dg 
que vous le dites ; & il fe net à U raîTonf Jhàn qp\ 
lait le refpea qu'il voul doit , qu'il ne s'eft emporté 
diie dam \i premiese «haleur ; &'qu'il4>« fe» point 
de refus de ^^oumetreâ ce qu'il vous plair* > poy tvtf 
que vous vouliez le traiter mieux que VO|i> ne fawM j 
& lui donner quelque p^tfonilip e;i n9l|ciagé , doutu 
ait lieu d'être content. .*.!:. 

HAïiPAGO/^K 
Ab . dîstiuî, maître SicqMV t^e^jn^jewm 
Cela, il pourra eipérer toutes chofç^ d« moi \ ^ q»«* 
hors «f aciane « t« lui lailTe la liberté d» cboiûr selle 
qu'il voudra. 

M. J A C Q UiÊSi 

( â Cléamt, ) .. . ^ ^ 

taîflct-moî fiiîre. Hé bien , votre çere n'cll P^ " 

déraisonnable que vous le faites ; ft |1 «i*a témoigna 

que ce fiw^y^t «mpoi temcns qui l'çj^c «û en colece# 
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<)aMl n'en veut feulement qu'à votre manière d'agir i 
it qu*il fera fore <lkpG(e â vous accorder ce que vous 
fouhaitez , pourvu que vous vouliez vous y prendre 
par la douceur ; éc lui rendre les déférences , les re(^ 
peâs» le les founciîffioDS qu'un fils doîc i Ton père* 
CL Ê A N TE. 
Ah , maître Jacques . tu lui peut aiïofer que , s'il 
n'accorde Mariane , il me verra toujours le plu 
Ibumis de toiis les, hommes , & que jamais }t ne fe« 
(ai aucune chofe que par Tes volontés* 

M. J A. Ç Q,U E S d Harpagon. 
Cela eft £ût ; il confent â ce que vous (tijCOSf , 
HA^PAGOl^ï. 
, Voilà qui va le mieux du monde. 

M. J A C Q U E S àCléanté, 
. Tout «il conclu; il eft content dé vos pcomtflif^ 
CLÉANTB. 
L« ciel en Toit* loué.. 

M. J A C Q U E S. 
Melïîeurs^ vous n*avrz qu'à parler en(emhîe ; vous 
voilâ d'accord maintenant ; & vous alliez vous quor. 
relier faute ^lè vous entendre. 

ClLt A N T E. 
Mon pauvre mafcts Jacques , )t te ferax 6blx^« 
coûte ma vie. 

M. ,J A C Q U E S. 
Il n*v a pas * de ' quoi , Monfîcur. 

H A R P A 6 O M. ' 
Tu m*as îaXi plaiGr , maître Jacques , & cela ib&^ 
rite une récompenfe. 

( HarpagonjfottiUe dans fa poche , maître Jacques tend 
la mam ; mats Harpagon ne tîre ^efon mouchoir g 
en iifant : ) 
Va, je m'en fouvieihlrai 4 je t'aflure. 

M. J A C Q U E S. 
Je TOUS baife les mains. 
• * < ' 

'JomeULTfittU't, K 
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m 

RAl(pAâOK, CLt hUiE* 
CLÉANTE. 

4I E voui dàMfidie parc^onl ^ thon fête • de f enpo^ 
tcmeiic que j'ai fait parotcre» 

It A R P A d O N. ' 
Cel4 li*eft rieo. ' • 

C L * A N T B. 
Je votif ^flure qae i*en <i toi» les regrecs iatanêel 

H A R P A (f O N. 
Et riioi , {*âi toutes les joies dii tttonde , de te Tok 
laifooàable. 

C L i A H T E. 

Quelle bonté à vous d'oublier Ci vîte ne âuie ! 

li A R P A G O lil. 
Oh oublie aifement les £iuce$ des eu^sfl» lorf^u'ib 
tentrenc dans leur devoir. 

C L É A l? T Ê. 
Quoi , né garder ducnn fe0cniimeDt de toutes mes 
«rtrataganees ? 

tlARPAGO^. 
Céft une choO: où eu m'obliges par It (bumifoi 
le le rerpeâ oà tu ce ranges. 

C L E A N T E. 
Je vous promets, tnoo père » que . jufques au 
f pmbeau » je conferverai , dans mon coeur , le fouve^ 
nir de vos bontés. 

HARPAGON. 
Ec moî f rt te ptomets qu'il a'f aura jiucunc ChoO 
que tu n'obtiennes de moi- 

C L É A K T fi. 

Ah 9 noD pcn , }c m t9ih dmtmde fia* iks j 
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fc c*eft m*tvotr aiTez donné , que /de me 4lonnjBr 



HARPAGON. 
CommeiK ! 

G L E A N T E. 
Je dis , mon père , que fefuif trop conrent de ytm % 
H que îe trouve cQutes. c^oCei (fans Iji boncé que vou| 
a^ex de m'^fcorder Marlane. 

^HARPAGON. 
* Qui eft-ccquî parle de t'accorder tfaiiailft 
C L £ A M T È. 
Voua mon père. 

^ARPAiGOlï. 
Moll 

G LIA H TE. 
Saoa doiutc. 

H A.R P A (3 O W. ' 
Comme&c, c*eft coi qui a promis d*y renOftfcr f . ^ 

C L É A N T E. ^ 

ll#lr f -renoncer ) . 

HARPAGON. 
Ouf. " . '♦ ' 

C L É A M T E. 
^olac du tour. 

HARPAGON. 
Tu nettes pas départi dy précendre? 

C L [É A N T E. 
An contraire . j'y fuis plus porré quf iainaSii 

HARPAGON. 
Quoi» pendard, de reche^> 

C L É A N T E. 
Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 
Lai(&-moi ûire , rratcre. 

C L É A N T E. 
Faites tout ce qu'il vous plaira. 

H A R P A G O H. 
If )te ^fent ^ ifie jaipais voir* . 
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G LÉ A N T E. 
A U benne heure. 

< liARPAGOM. 

' Je -t'abandonne. 

C L É A N T E. 

Abandonnez. 

H A R P A 6 O H. 
Je te' repoUce pour mon fils. 

C L É A N TE. 
Soie. 

H A R P A G ON. 
Je ce déshérite. 

C LIA NTE. 
Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON; 
JEk }t ce don«e ma malédi^îon. 
C L £ A N T E. 
9e n'ai' que aire de vos 4ons«. 



S C E N E VI.^ 
CLiANTE, LA FLECHE. 

%k V LU Q HE firtant du Jar^'naifeGUMeit^ 

J^ H , Monfieur , que je vos» trouve I propos ! 
$uiyez-moit v!ce. 

C L É A N T £• 
Qtt'ya-t-il ? 

LA FLECHE. 
Suivez-moi , voui dis-je, nous roAmet bieiU 

C L É A N T £• 

Comment ? 

LA FI.ECHE4 



..;.,. C L-É A N ï E. 

, . ^ I. A F L E C H E, 
J ai guigné ceci tout le jour. 

CLÉ AN TE. 

Qu'eft.cc que c*cft ? 

LAFLEÇHE- 

I.C tréfor de votre pcre que Vai actrapé. 

C L É A ^ X.Ê. 

Comment as-tu fait ? 

• t A F L E C H ^. . 

Voqs faure^tout. Sauvt>n^sou^!, je fentens crier* 



S CE 'N-E'-r^t l 
H A R P A 6 O S^crîdHtâi'folturdèsiefardm; 
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U voleur , au voleur » il?a(IâlBii , tu meurtrier; 
JuiUce, juftc ciel! Je fuis perdu, ie fuis aftaffinéj 
on m'a coupé la gorge ; on jp'a dérpbé mon argent. 
Qui peut-ce être ? Qu'eft*il devenu î Oà oft-il ? pà 
fe cache-t-îl ? Que ferai-je pour ie trouver ? Où cou- 
rir ? Où ne pas courir \ n*eft-il point M ? H'eft-il 
point ici ? Qui eft-ce ? Artête. 

( à lui-même ,yè prenimtp» U hras, ) 
Rem-moi mon «rgcnc , coquin. • . . Ah , c*eil moî! 
)!on erprît eft troublé, & j'ignore où je fuis, quîic 
fuii , & ce que |c fids. Hélas , mon pauvre argent ^ 
mon pauvre argent , mon cher ami , on m'a privé de 
tei ! & , poifque tu m'es enlevé , j'ai perdu mon fup- 
port , ma conrolation . ma joie ; tèut eft £ni pour 
moi , & je n*ai plus que fiiire ju monde ! Sans coi , il 
m'eft impoflîble de vivre. C'en eft fait , je n'en puis 
plus » je me meurs , je Aiis mort , je fuis enterré. N'y 
a-t-il perTonne qui veuille nderelTufciter , en me ren- 
dant mon diei: argent ^ qu en a'appreaanc qui 1*4 

K } 
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pris ? Hé, cjue dieet-^out ? Ce n'eft perTonne.!! âi^i' 
Àui que ce foit qui aie fait Je coup» qo'avec be99cov|^ 
de foin on aie épié l')ieure ; flr l'on a choifî tuftemeiit 
Je tems que je parlpi$ i mon fra^tre de filf . Sorçoù. 
Je veux aller quefir la Jufticc , 5c faire donner la que^ 

Îion â coûte ma maifon , i fervantef , â vafierf , i fiii« 
i fille , & ^ mof 4ufli. Que de gens aÂemblés ! Je ne 
ecce mes regards fuf perfoiine qui ne me donne des 




eu ? Pe grâce » ûVoxx (ait des nouvelles de mon tot 
|tur , je (upP'ie que l'on m*en dife. N'eft>il poii^t ca* 
^hé> la parmi vous ? f ts me regardent touf, pC fe mec* 
tpffti rire. Voua vvrre^B^uHÎs ont parc, fansdcmcf 
Îm vol que Ton m'a &it- Alioi^ vice , des cominir? 
|ure$ . àes archerf t^des prévôts , des «Juges » des 'f^ 
pes » des potences , des bourrieaux.' Je veux faire péo« 
dre tout le monde j ^c , fi ye ne rctroiivc monargeot ^ 
ff l^f peadfai ii)oi'-<m£me apc^, 

. fin 4u fàftri^m ifâff 










vM i.j i. ^ 
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ACTE v; 

■ IL j. I ■ . ■ .11 ■■ ■ ■ m 

SCENE PREMIERE. 

HARPA60H . UM COMMISSAIRE. 

I.B COMMISSAIRE. 

P ^ AISSEZ-ifOI faîre. Je fa» mon métier , Pie« 
merci. Ce n'eft pas ()'auiourd*hQi que je me mêle dft 
découvrir der voif ; & je vo adroit avoir autant de 
lacs de Quille francs , que j*ai dit pendre de pec« 
(bfioft. 

HABPAGOK. 
Tous les magiftrats font iotére(1és à prendre cette 
ifiàire en main ; & fi l'on ne me fint recronver oao^ 
figent , je demanderai juftice de la juCHce. 
LE COMMISSAIRE. 
Il lâut fiûre toutes let pourfokes requifei. Vout 
4iic9 qu'il y avoii dans cette cadette î 
HARPAGON. 
Dix milles écus bien comptés. 

LE COMMISSAIRE^ 
X^ mille écus ! 

Harpagon. 

Dix mille tpuf. 

LE COMMISSAIRE. 

Lf tqI eii confidérable. 

H A R P A G p M. 
Il n*y a point de Tppplicc afleà grai^d pour l'énof^ 
<l4té 4e ce ^riqie ; 6e f'il demeurç {mpui^i » les <kOiz 
Icf let plus fàcrées Qe font plus en sârecé. 
LECOMMISSAIRE^ 

19 ^tt«U«f.»rpQ(ei£(oli.(^t^ (mm\ 
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HARPAGON. ^ 

^ pn bons lonis d'or , & piftoles bien trébucbantéb' 
L ■ C O M M ISS AIRE. 
Qui foupçonnez'vousdece vol? ' . 

HARPAGON. ^ . 

Toerrîf monde ; & je veux que vous arrêctez p* 
ionnierf la ville & les fauxbourgs. i 

lecommissairr , 

ÏI faut , 6 vous m'en croyez , n'e^roucher peN 
fonnc , & tâcher doucement d'attraper quelques preu* 
ves, afin de- procéder après, par la rigueur •« aure^ 
couvrement des deniers qui vous onc 6cé pris. » 



S CE N E I I. 

HARPAGON ..UN COMMISSAIRE, MAISTBfi 

JACQUES. 

M. JACQUES d«is/e/b«d du tfc^tftre, «/«rer 

tournant du cétéfotltqud H tfi avçfé. 
TT 

J È m*en vais revenir. Qi^on me Pégorge tout^J 
Theurc ; qu'en me lui fafle gcilter les piçdsj.quo* 
me le mette dans l'eau bouillante { 0e qu'on me le 
pende au plancher. 

H A' rV A G N d M. Jacfiti. 
Qui t Celui qui m*a déroba ? 

M. J À C U E Si 
Je parlp ^*un cochon de lait que votre Sncead«tt 
me vient 'd'envoyer , & )e Veux Vous l'accommodes 
à ma fantaifie. 

HARPAGON. 
II fCtdt pas queftîon de cela ; &: voilà If onfiMir a 
qui il *faut parler d*autre cbofe. " ' 

LE COMMISSAIRE é MiJacqms. 
Ne voBs'étfÀuVahtéz ^oln^. Je HiU un homme i nt 
vous point ixt^àà&£9t « 9c- }» «b^d lr«^lic 4»J» 1> 
«^viceuft 
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M. JACQUE&. 
Monfieuc çft de votre foiipè ? . . 

LE COMMISSAIRE. 
Il hut Ici , mon chor ami , ne tien uchtt i vo- 
tre maître* ' 

M. J ACQUIS S. 
Ma è>i > Monfîeur , iemoDtrerai tout ce que je fais 
làire « & je vous traiterai du mieux qu^il me ièia 
poffihle. 

HARPAGON. 
Ce n*efi pas là rafiàire. 

M^JAGQUES. 
Si |e ne vom&is pas aufli bonne diere qweiei^n* 
3f0is 9 £'cft ia Êmre de, mopfieur vptre intendant ,' 
qid m'a tQgpé Jes aîles avec les ciftaiix de fon aco* 
^omicw ' 

HARPAGON. 
TraStre • il s'a^t d*atttre chofe que de fbuper ,9c 
fe veiur que tu me difés c^es nQuveUcf derargent quV)B. 
m*à pris, 

M. J À C Q U E S. 
Onvouva pris de l'argent f|' 

H A R P A 6 b N. 
Oui • coquin ; & je m*f n Y^ii te £iire pendfe i fi C8 
ne me le rends.' 

LE COMMISSAIRE d.Hûrpagcn. 
Mon pieu , ne le maltraitez point. Je vois à ft 
mise qttil eA lionnéce homme ; ;8c que > fans fe £ûre 
mettre en prifon', il vobs' découvrira ce que voua 
▼Ottlct favioirJ Oui , ipon-ami » fi vous nout conftl^ 
fez la cnofe » il «ne vous fera fait aucun mal > 8e 
vous ferez récompenfé ' , coinme il faut , par votre 
maître. O^ lu» a pris aujourd'hui fon argent , & il 
n*eft pas que vous ne fâchiez quelques nouvelles dft 
cette ai&îre. . 

' Ift. JACQUES l'flj^paft. 
Voici iuftement ce qn^iVn^^fiiut pour me venger de 
notre intendanu Depuis qu'il td cntké céans , il «A 
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ie favoH ; 00 n'écoute que Tes confeilt ; <c i*a| ittiS 
liit le coeur les coups de b^ton de tançât» 
HARPAGON. 
Qu*as-ta à ruminer ? 

LE COMMISSAIRE d HdfT^;^ 
Laiflesle faire. Il fe^réfpare 4 vous conc^tec^CC 
fe TOUS ai bien dn qa*îA ctoic hoonêre homme. 
M. J A C Q U E f . 
Ifonfieur , fi. vous voulez que je vous di&lesdiO* 
fef , ie crois qae c*e(l monlîeur vcrtre chec iauBiUaf 
^i t t^ic le f oup, 
^ KARFA60(f. 

Valere. 

M. J A C Q VEBf 

HARPAGON. 

jLtti, qai me pafoît fi fi'dete ? ■ 
M. J A C Q U e S. 
VÂ-toèm^, Je crois que c*eft loi qui Vous a dêtobJ9 

Et fur quoi le Croiftu ! ' ^ 

M. J A C QU Ef. 
$1» quoi ? 

HARPAGQN. 
Puf\ lî» 

M. J A C Q U E S. 

Je le froif • • • for ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE* 
Mail 11 t^ okel^ice 4e 4ire ks lodicea que vOiH 

K A R P A G ON. 

VÈ$*tii r9 todec autflwp: 4<> Ife» op^ j'ayeii fll^ 
jpoD argent'} 

M. J A fj Q U B S. 
Oui , vraiment. Où étoit-il votre arseat ? 

HARPAGON, 
papi le iardia, ^ - 
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. M. J A c Q U E S« ^^ 

JutemeUt. Je J*ti vn roder danj le iatdln. Et jang 
^001 eft-ctf que cet argent étoit ? 

HARPA6ON. 
Dan One caflecre. . 

M. i À C Q U C S. 

VoiJi l'a&ire. Jt iniai vu une caâétce. 

HARPAGONi 
Etc«?te taflcittc ^opimeiu eft.elJe Aûee ? Je tmM 
Men fi c*eft la âiienae. ^ 

M. J A G Q 17 E S» 
ComtoeBc elle eft faite f 

HA RP AGIO H. 
OuL 

, M. J A C Q CJ E S. 

Elle eft 6îr« . . . Elle eft faiie eoïftflùè ime cailettfii 

LE COMMISSAIRE. 
Cela s emefid. Mais dépcigiiez-Ia un peu pouf tc^ 

-«. - ' *• . «^ A..C Q.</ E S. 
C eft sue grande caÉTccie. 

^ H A R P A GOKf 
Celle ^xn m'a vôUa eft petite. 
M. J A à Q U È S. 
Hé oni , e/Ife eft periie. fi on le tcoi prendre p«c-Ijli 
nais je l'appelle m nde pour ce qu'elle cofident* 
L E CT> MMISSAIRE, 
Et de quelle couleur eft- elle ?' 

M. J A C Q Ù É S. 
Dé' quelle couleur f 

L E C O M M i S S A 1 R «< 
Oui. 

M. J A C Q tJ tS. 
Kle eft de couleur, .^l à, d'une cercaine COtltttfnig 
Re làudex-vous m*alder à d,Tz * ^ 

.■ HARPAGON. 

Ri * 

M. I A C Q U t S. 
ireft-clle pif to«^e ? - 
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« À It f A â O N. 

^ SPOU, gtîfcw 

M. JACQUES. 
Hc , />aî , grS-rbù^c ; é'cft cé que je voulois dftei 

lî n'y a pointée diqrt.. C'cft elle affarément. 
Ecrivez, Monfieut, écrivez fa dépofîtîoa. Cwi.' « 
«ui déformais fe fier! îlfee faiit pldi iurcr dcricn; 
e le'cfois ; après cela / que je fiih homme * toc vb-. 

1er moî-mêmc. . -, -, ^ ^," -^ ..■. 

M. J A G a tr e: S a Harpagon. 
Monficw . le vpîci qoi rcvîcnç; Ne M àfTjftpwdî- 
te au moins , que -c'cft mor qui 'vous ai dec(^uvecc 

***** '.' i 'I f ^ "» • I ? : 

- _ I ^ ^ ' .. . , 7* 

• s c £ if ^t xi'" ' .-. 

HARPAG0>9 ,^ UN -COîtMiSSAire , YALEBE, 
ft A IT fl E =J A C'Q tr E*.'- "• 

A.F»*«CHB /vîcùs.cQqéfler l'aaîon-ljplus noi- 
re , TMCcmac J^plui hoi:rible,qui itt^aû aie. écécom- 

V A L E R E. . - 
Que vottlez-7<>«^»Mon(feur^ '\ 

H A RP AGO K.. . 
GcmmifkC p tfatir^v eu noroQEis pas de ]çon crime ? 

VA L E R E. 
De quel «rime voulez^ vous donc parler ? 
, ..,.: H AR P ACfO N. - r : v 

be.quei crime je veux pari &, înûme.cqmmea 
eu ne favois pas.çe oue i« veux dire? C'eft en vam 
que tu prétendcôis de le déguifer. L'affaire eft décoa- 
verte, & Ton vient d<i m'afwren^c t«^t. Commcnr, 

»bufcr ûofi dèm»bODjé,&s*iairO(liiiçc«ipra*cw* 

• 1 moi 
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iooî pour me trahir, poui me joner un tout de ente . 

V A L E R E. 

Monfieur , pliifqu'on vous a découvert tout , je né 
7eux point, chercher de détours , & vous nier Ift. 
chofc. ... 

M. JA CQUES dparu 

Oh, oh, aurois- je, deviné fans y penfer! 

V A L Ë R £. 

4[^*^céSt mon deÂcin de vous en parler, & Je vottloil 
attendre pour cela , des conjonâures Êivorables 5 mais 
puifqu'il e(l ainfî , je voiis conjure de de vous point 
âcher , & de vouloir entendre mes raifons. 
. HARPAGOK. 
Et quelles belles raifons peux-tu me donner , Vo^ 
ieur iaâme ? 

VAL ERE. 
Ah, Monfieur , je n'ai pas mérité ces aoihs f tlelt 
vrai que j'ai commis une offenfe envers vous ; mais ^ 
•près idUt , ma faute eft pardonnable. 
HARPAGON, 
bommént {iardonnable ? Un guet-à-pens , Un af^ 
ftffinat de la forte > . . 

V A L E R E. 

De gràte , be vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï ,' vous verrez que le mal n'eft pai 
fi grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

le mal n'eft pas fi grand que je le £iis f (^uof i 
tnon (âng , mes entrailles , pendard I 

V A L È R Ei 

Voire (â^g. Moniteur» n'eft pas tombé dans éjé 
maiivaifes mains. Je fuis^d^une condition â ne lui 
peine aire de tort ; & il n'y a lien en tout ceci 4 
que je ne puiiTe bien réparer. 

H A R P A G OHé 

Ceft bien mon intention >& que tu itt téfiituef 
ce que tu m'as rivû « 

iQmt IIU Partit Vk £ 
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V A L E R H. 

' Votre honneur, Monficur, fera pleinement fetwaiu 

HARPAGON. 
XI n'eft pâtaueftion d'honneur lâ-4edani. Maifj 
êh'tnoî , qui ta porté i cette aâion ? 

V A L £ R JE. 
Hélas , me le demandez-vous * 

H A fl P A © O N, 
Oui Traimenc , }e te le demande. 

V A L E R K. 

Un Dieu qui porte les excufes de touc ce qu^l £>>c 
£ûre ; l'Amour. 

HARPAGON. 
L'Amour ! 

T A L E R E. 

Oui. 

HA R P A G O N. 

Bel anlour , bel aiaout , ma foi ; l'amour de mes 
louis d'or ! ' 

VALERE, 

Kqii , Monfieur , ce ne fon^ point vos rîchedes qui 
flA^ont tenté , ce n'ed pas cela qui m'a ébloai ; & P 
protefte de ne prétendre rien à tous vos biens , pour- 
vu que vous me laifliez celui que j'ai. 
H A R P A GO N. 

«Non ^rai , de par tous les diirbles ; je ne te le lâiflc" 
rai pas. Mais voyez quelle înfolcnce, de vouloir re(e^ 
Air le vol qu'il m'a fait ! 

V A L E R E. 
^ppellez-yous cela un vol f 

HARPAGON. 
Si je l'appelle un vol; un tréfor comme celui-^li ? 

V A L E R E. 

Ceft un tréfor, il eft vrai , & le plus précieux qw 
vous ayez fans douce ; mais ce ne fera pas le perdre 
que de me le laifler.fJe vous le demande i genoux « ce 
sréfbr plein ^e charmes 3 ^ pour bien fiiire» il (mI que 
(VOUS me l'accordiez» 



C o M i t i t: xSt 

HARPAGON. 
Je nVii ferai rien. Qu'elVce i dire cela ? 

V A L E R E. 

Nous nous fommes promis une foi mutuelle , & 
avons fait ferment de ne nous point abandonner. 
HARPAGON. 
Le ferment eft admirable , & la promefle plaifante S 

V A L £ R E. 

Oui nous nous fommes engagés d'être Tun i Taatrt 
i jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien , je vous aiTure* • 

V A L E R E. 

Rien que la mort ne nous peut (cparer.» 

H A R P A GO N. 
C*efi être bien endiablé après. mon argent» 

V A L E R £. 

Je vous ai dciâ dit , Monfîeur , que cen'étofr point 
]*incétét qui m*avoit pouflé à faire ce que j'ai fait. 
Mon. coeur ti'a point agi p^r les reilorts oue vous 
penfez , & un motif plus noble m*a Infpiré cette 
réfolucion. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c'eft par charité chrétienne qu'il 
Veut avoir mon bien ; mais }*y donnerai bon ordre , 
& la juftice • pendard effronté , me va £ûre faifon 
de tout. 

V A L E R E. 

Vous en uferez comme vous voudrez , & me voilà 
pcêt â foufirir toutes les violences qu'il vous plaira ; 
niais je vous prie de croire au moms oue , s'il f a 
dtt mal , ce n'eft que moi qu'il en faut accufer » 
& que votre fille » en tout ceci , n'eft aucunement 
coupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien vraiment ; il feroit fiyt étrange que 
ma fille eû| (cempé dant c« crimç, }mt je veux ft-t 
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voir moti affaire , & que tu me confelfes en qml 
endroit eu me Tas enlevée. 

V A L E R E. 

Moi ; îe ne l'ai point enlevée » & elle eft encore 
chez vous. 

HARPAGON. 
( i part, ] . ( hauu ) 

O ma chère caflecte ! Elle n^efi poiât fortie de m 

V A L E R E. 

KOD, Mbnfleur. 

H A R F A G O Ibî* 
Hé f dis-moi un peu ; tir n'y as point touché ? 

V A L E R E. 

Moi , y toucher ? Ah » vous lui faites toit , aitfî- 
bien qu*â moi ; & c'eft d'une ardeur toute pare tC 
rcrpeâueufe , que i*ai brûlé pour elle. 

HARPAGON<i paru 

Brûlé pour ma caffette ? 

V A L E R E, 

J'aîmeroîs mieux cnourir que de lui avoir fait pa- 
roître aucune penfée offenfante 5 elle eft trop fa^c 8c 
trop honnéce pour cela. 

HARPAGONd parr. 
' Ma cadette trop honnête ! 

V A L E R E. 

Tous mes defirs fefont bornés i jouir de & vae$ 8C 
lien de criminel n*a profané la paffion «jue Tes beaux 
yeux m'ont infpicée. 

HARPAGOKd pan. 

I.CS beaux yeux de ma caflette ! Il parle d^elle^com? 
tne un amant d'une maîtreffe. 

V A L E R E. 

Dame Claude , ^onfîeur , fait la vérité de cette 
aventure , & elle vous peut rendre témoienage..«m 
HARPAGON. 
Quoi , ma icrvante efl complice de l'afiàire l- 

* V A L £ R E. 
Ptti • Mpafîeur 1 çll^ ^ ^ik i^mgm de notre engi* 
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Sèment ; ic c'ed après avoir connu l'honnctecé de nu 
amme , qu'elle n)*a aidé 4 perfuader vocce fille de 
me donneç & foi > & de recevoir la mienne. 
HARPAGON. 
( d pan» ) 
Hè ? Eft-ce que la peur delà Juftice le ùlU extia?»> 
( d Valere, ) 
guer ? Que nous brouilles-tu ici de ma fille ? 

V A L E R E. 
Je dis , Moofieur, que j'ai eu toutes les peines 3a 
monde à faire confentir fa pudeur â ce que vouloir 
mon amour. 

HARPAGON. 
La pudeur de qui f 

V A L B R E. 

De vorre fille ; & c'eft feulement depuis hier qn^e!-* 
le a pu Te réfoudre i nous figner mutuellement une 
promede de mariage. 

HARPAGON. 

Ma fille t'a figné une promede de mariage ( 

V A L E R E. 

Oui , Monfieur , comme de ma part , |e lui en si 
ligné une. 

HARPAGON. 
O ciel, autre diCgrace! 

M. JACQUES^ CommîJfAÎre^ 
Ecrivez, Monfieur, écrivez. 

HARPAGON. 
Kenpré^emencde mal ! Surcroît de déferpoirl ( au 
CômmiJJhire. ) Allons , Monfieur » faites-le dû de votre 
charge , & drefliez-lui moi Ton Procès comme larron 
& comme fuborneur. 

M. JACQUES. 
Comme larron de comme fuborneur. 

V A L E a E. 

Ce font des noms qui ne me font point à^s l SC. 
fWki on (aura qui je fois 



... 
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S C E N E I V. 

HARPAGON , ÉLISE , MARIANE , VALKRE , 
FROSINE , MAISTRE JACQUES , UN COM- 
MISSAIRE. 

HARPAGON. 

/\. H , fille fcclérate , fille îndîgnc d'un pcre com- 
- me moi ; c'eft aiofi que tu pratiqués les leçons que 
)e t*ai donnas. Tu te laîfTeâ prendre d*^amour poQi 
un voleur infâme , U eu lui engages ta foi fans non 
^onfentement .' Mais vous ferez trompés Tun & Taa- 
cre. ( à Elîfe. ) Quatre bonnes murailles me répon- 
^onc de ta conduite ; ( d VàUre, ) & une bonne po« 
cence me fera raifon de ton audace* 

V A L E R E. 
Ce nt fera point votre paflion qui jugera raffiuce$ 
ic Ton m*écoutera au moins avant que de me coa- 
(damner 

HARPAGON. 
Je me fqîs abufé de dire une potence ; & tu feras 
Toué tout vif. 

ÉLISE aux genoux d'Harpagon. 
Ah , mon pcre . prenez des fenttmens un pou plus 
humains « je vous prie ; & n*allez point pouder les 
cfaofes dans les dernières violences du pouvoir pa- 
ternel. Ne vous laifTcz point entraîner aux premiers 
inouvemens de votre paflioa ; Se donnez-vous le 
cems de coniîdérer ce que vous voulez faire. Prenez 
]a peine de mieux voir celui dont vous vous ofién- 
fez » il eft tout autre que vos yeux ne le jugent î U 
vous trouverez moins étrange que je me fois donnée 
à lui i lûrfque vous faurez que , (ans lui , vous ne 
m'auriez plus il y a long-temi. Oui, mon pcre , ç*cft 
'.celui qui faxp (^uv^ de ce grand péril que vou5 laves 
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iMue )t courus dans l'eau ,& à qui vous devez la vie 
de cecte même fillç , donc .... 

HARPAGON. 
Tout cela n'eft rien ; & il valoic bien mieux poue 
moi qu'il te lailHlc noyer , que de faire ce quili^ 
iaic 

ÉLISE. 

Hon père , je vous conjure par l'amour paterne! J 
ae me • • • • 

HARPAGON. 
Kon , non , je ne veux rien entendre ; & il âut 
que la juCHce ÉiHe Ton devoir. 

M. JACQUESd part. 
Tu me payeras mes coups de bâton. * 

FROSINEi pan. 
Voici un étrange embarras* 



fm 



& C JE N E r. 

ANSELME .HARPAGON , ÉUSE, MARIANE; 
FROSINE , VALÈRE , im COMMISSAIRE 4 
MAISTRE JACQUES. 

ANSELME. 

QU*BST-ci, Seigneur Harpagon j je youivo!* 
roue ému ? 

HARPAGON. 

Ah , Seigneur Anfelme-, vous me voyez le plus in* 
fortuné de cou^ les liotnmes , & voici bien du trouble 
& du défordre au contrat que vous venez faire. On 
m*afïa(fîne dans le bien , on m'aflafline dans l'hon- 
neur ; 6c voiU un traître , un fcélérat , qui a violé 
tous les droits Its plus faints , qui s'eft coulé chez 
moi fous le titre de domeftique , pour me détobec 
pvon argent , & pour ^e fuborner ma iille* 
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V A L E R E. 

Qui fonge i votre argent , dont vous me &itei ui| 
l^aliaiacbias ) 

HARPAGON, 

Oui , ils fe font doTméf l'un à l'autre une promets 
4e mariage. Cet affront vous regarée , Seignènr An^ 
lelme , & c*e(l vous auî devez vous rendre partie 
contre |ui , & £iîre , a' vos dépens ,. toutes les pour- 
fuitet d^ la iuftîce » pour vous venger de fon iiirQ- 
lence* 

A K S E L M E. 

* Ce n'eft pa^ mon deflein de me fiiîre épouftf ptt 
force , & de rieu j>rétendre â Un cœur qui fe feroit 
donné ; mais pour, vos intérêts , )« ûiis pc€t S lef 
«mbrafler ainu que lei^iQtens propres. 

HA R P A G O Ni 

VofllMonQéur, qui eft un honnête. coinmîiïjlf»« 
(|ui n'oubliera rien , à ce qu*il m^'adît , de la fonâion 

( au CommiJJaire montrant Valcft ) 
de Ton Qfl^ce. Chargez-le comme il le faut j Monfî«ic#; 
^ tendez ks çhotes bien criminelle^* 

r A L E R E, 

Je ne vols pas quel crime on me peut (aire de la 
paflion que j*at pour votre fille , &4erupplice où vous 
crofe^qae \t puiHe être condamné pour notre eogi'; 
^tmait 9 lorrqtt'on ftura ce quft \t fuis. 

HAI^PAGQK, 

Je mf moque de tous ces contes : 8r le monde au^' 
Jourd*hu$ n*é(l plein que de ces larrbns de noblefTc . 
que de'ces impofteurs qui tirent avantage de leur ohf- 
curicé-, de s'habillent infolemment du premier ooffl 
illudre qu'ils s'avifent de prendre. 

V A L E R E. 

Sachez que j'ai le coeur uop bon pour ma parer de 
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ifael^ue chofe qui ne foie point à mol ; êr que tout 
liiaples peut rendre témoignage de ma naiflance. 

ANSELME. 

Toirt beau ; prenez garde à ce que vous allez dîrew 
Tous rîfquez ici phis que vous ne penfez ; & vous 
parlez devant un homme i qui tout Naples eft connu , 
& qui peut aifémenc voit clair dans Thiftotre que 
vous ferez. . 

V A L E RE. ^ 

Je ne fiiîs point homme à rien craindre: Sc û Na-^ 
pies vous e(l connu ^ vous favez qui écoit Dom ThOfs 
mas d'Albutci. 

ANSELME. 

Sans doute , je le fais ,& peu de gcn» roncconmi 
nicttx que moi. 

HARPAGON. 

* 

Je ne me foucie ni <le Dom Thomas , ni de Poni 
Martin. 

( Harpagon voyant deux chandelles allumées , en 

fouffle une. ) 

ANSELME. 
De grâce , laidèz-le parler $ nous verrons ce qu'&l 
CB veut dire. 

Y A L E R E. 

Je veux dire que c'efl lui qui m'a donné le J00f« 

ANSELME.^ 
Lui? 

V A L E R E* 
Oui. 

ANSELME. 

Allez. Vous vous moquez. Cherchez quelque âtiér0 
bîftoire qui vous puilTe mieux réuflir; & ne prétendes 
pas vous fauvec fous cette impofture. 
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V A L E R E. 

Songez â mieux parler. Ce n'eft point une îm^ 
pofturc . & je B*avance rien , qu'il ne me foie aiie 
de juftifier. • 

AN S E L M E. 

Quoi î Vous ofex vous dire fils de Dom Thomas 
a*Alburci 1 

V A L E R E. 

Ou! , je Tofe • & fuis prie de foucenir cette vérité 
contre qui que ce foit. 

ANSELME, 

L'audace eft merveilJeufe ! Apprenez, pour vous 
confondre , qu'il y a feize ans pour le moins que 
]*homine dont vous parlez péric fur mer avec fcs en- 
fans & fa femme , en voulant dérober leur vie aux 
cruelles perfécutions qui ont accompagné les défor- 
dres de Naples j & qui en firent exiler plufieurs no- 
bles familles* 

V A L E R E. 

Oui ; mais apprenez , pour vous confondre , vous » 
que fon fils âgé de fept ans, avec un domeftîqae , 
fut fauve de ce naufrage par un vaîffeau Ffpagnot * & 
que ce fils (auvé eft celui qui vous parle. Apprenez 
que le capitaine de ce vaîfleao , touché de ma for- 
tune » prit amitié pour moi , qu*il me fit élever com- 
me fon propre fiîs ; & que les armes furent mon em- 
ploi dès que je ni*en trouvai capable ; que i*ai fu de- 
puis peu que mon perè n'étolt pbSnt mort , comme 
je Tavois toujours cru ; que » payant ici pour Taller 
chercher , une aventure i par le ciel concertée» meftç 
voir la charmante Elife ; que cette vue me rendit ef; 
dave de U$ beautés , Se que la violence de rooiv 
amour & les févérités de fon pcrc me firent prendra 
Ja réfolutîon de m'introdutre dans fon logis , & d*co« 
YoyçE ua autre i la quê(e de mçs |»arças. 
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ANSELME. 

Mait quels témoignages encore , autres que yospa-' 
rôles , nous peuvent aflarer que ce ne foie point WBit 
fable que vous ayez bâtie fur une vérité ? 

V A L E R fe. 

Le capitaine Erpagool , un cachet de rubis qui étoît 
& mon père , un braflelet d*àgathe que ma mère m*a- 
voit mis au bras , le vieux Pedro i ce domeftique qui 
fe faura avec moi du naufrage. 

M A R I A N E. 
Hélas , à. vos paroles je puis ici répondre , moî i que 
vous nMmpçfez point , & tout ce que vous dites m» 
fait connoître clairement que vous êtes mon frère. 

T A L E R E. 
Vous ma fceur ! 

M A R I A K E. 

Oui , mon coeur s*eft ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche ; & notre mère que vous allez 
revoit , m'a mille fois entretenue des difgraces de no- 
tre faniijie. Le ciel ne nous fît pqinc auiïi périr dans 
xe trifte naufirage ; mais il ne nous fauva la vie que 
par la perte de notre liberté ; & ce furent des corfai- 
res qui nous recueillirent ma mère & moi fur un 
débris de notre vai0*eau. Après dix ans d'efclavage « 
une heureufe fortune nous rendit notre liberté , dc 
nous retournâmes dan$ Naples , où nous trouvâmes 
tout notre bien vendu » fans y pouvoir trouver des 
nouvelles de notre père. Nous paflâmes â Gêne; » où 
ma mère alla ramafler quelques malheureux reftes 
d'une fucceflion qu*on avoit déchirée ; & de lâ • 
fuyant la barbare injudice de fes parens , elle vinc 
en ces lieux , où elle n'a prefque vécu que d*une 
vie lailguiflàate. 

ANSELME. 

O ciel ! QtteU fpat leittiûti de u puiflance . ic qn$ 

I. ^ 
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pi Hh bien voir qu'il n'appartient qp*i »oî àt hxtë 
des mîraclcrf embraflez-moi i me« cnfons , & mêle» 
|0us deux vo< tcanfports à ceux de vocre pece. 

V A L E R E, 
yout f tes notée père } 

M A R I A N e, 
Ç*eCl yous ^ue ma mère a tant pleuré i 
ANSELME, 

Oui , m.a fille , oui , mon fiU i je fuis Dom Tbotnaf 
^'Alburd , que le ciel garantit drs ondes avec tout 
l'argent qu'il portoit ; & qui , vous ayant tous cru 
inorts durant plus de feize ans , (è préparoit , aprèi 
^e longs voyages , à chercher dans Phymen dNroc 
^uce Sç (agç perfonne la confolation de quelque 
liouvelie famille. Le peu de sûreté que j'ai vu pour 
|na vie à retourner à Naples , m'a (aie y renoncer pour 
coujoùrs 5 Se ayant fu crouvf r moyen d'y faire vendre 
4)é que j'avoîs, je me fuis habitué ici , où , fous le 
<|iom ^'Anfclinc , j*ai voulu ni'éloTgner de» chagrin? 
4e cet autre nom , qui m'a caufé tant de travetfes^ 
H A R P A G Q N <i Anfelme^ 

C'cft-U votre fils f ' 

^ îî S E L M E. 

Ouït 

HARPASOM, 

Je vous ptçns à pà^ie , fouc me payer dî^ b4m^ 
ifiii* qu'il m'a volés. 

' ^ ANSELME. 

Luit vous avoir volé f 

H A R P A GQHt 
Lui-même. 

V A L E RE. 
Qvii vou^ die cela X 

H A R P A QO Si 
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V A L £ R E ^ ASaîtrt Jaçguts 

C'çft tpi qui le dis ^ 

M. J A C Q U Ê S. 

iTiOiu voyez que je ne dis rien, 

HARPAGON. 

Oui. Voilà MonHeur le Comtnjflaire qui a reçu (à 
Sépofîcion. 

V A L E R E. 

FQuyez-votis me croire capable d'une aûîon fî lâchée 

HARPAGON. 

Capable , ou non capable , je veux ravoir mo9 
«rgcnt, 



SCENE DERNIERE. 

IîARPAGON , ANSELME, ÉLISE, MARIANB; 
CLÉANTE , VALERE , FROSINE , LN CQM^ 
MISSAIRE , M. JACQUES , EA FLECHE, 

CLÉANTE. 

J[\| E vous tourmentez point , mon pera , 6f n'ac-^ 
cufez perfonne. J*ai découvert des nouvelles de vo- 
fre aftaire ; & je viens ici pour vous dire que • fi 
vous voulez vous réfoudre â me laifTer époufer Ma« 
%ivBkiti votre argent vous fera rendu. 

HARPAGOH* 
Oi>«ft-«? 

CLÉANTE. 
Ne vous mettez point en peine. Il e(l en un lieu 
îioo(|ç lépgns ; & (pa; ne dépend ^^ 4c i9oî« C>A 
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à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; k. 
vous pouvez choifir , ou de me donner Maciane , ov 
de perdre votre caflecce. 

HARPAGON. 

N'en a-t-on rien ôté ? • 

C L É A N T E. 

Rien du tout. Voyez G. c'eft votre deflein de foul^ 
crire à ce mariage , 8c -de joindre votre confentemenc 
à. celui de fa mère , qui lui laifle la liberté de &ire 
un choix entre nous deux» 

MARIANEd Clêante. 

Mais vous ne Civez pas que ce n*eft pas affez que ce 

( montrant Valtn, ) 
confentement , & que le ciel , avec un frère que vous 

( montrant Anfelmt- ) 
voyez • vient de me rendre un père , dont vousavtf 
i m'ûb tenir. 

ANSELME. 

Le ciel , mes enfans t ne me redonne point i vous 
pour être contraire à vos vœux. Scigasur Harpagon , 
vous jugez bien que le choix d'une jsune perfoane 
tombera fur le fîls , plutôt que fur le père. Allons* ne 
vous faites point dire ce qu'il n'eft point néceffaire 
dVntendre , & conMsntez , ainH que moi > â ce dour 
Ële hymenée. 

' *H A R P A G O N. 

Il faut , pour me donner confeil « que je yoiefflft 
cadette. 

C L É A N T E. 

Vous Ja verrez faine 5c entière. 

HARPAGON. 

Je n*ai point d'argent i donner «n mariage â fflif 
tafans. 
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A \î s E L M É. 

Hé bien j*en aï pour eux ; que cela ne vous m-, 
quiète point. - 

HARPAGON. 

Vous oblîgerez-vous à faire tous Us frais de Ct$ 
deux maciages ? 

ANSELME. 

Oui , je m'y oblîgç. Eté s- vous fatisfaïc» . 

HARPAGON. 

Oui , pourvu que , pour les noces , vous me faffies 
faire un babic. 

ANSELME. 

l^'accord. Allons jouir de l*allégrefls que cet ktiti 
ceux jour nous pré&nte. 

LE COMMISSAIRE. 

Hold , Meilîeurs , holsl/Tout doucement , s'il routf 
plaît. Qui me payera mes écritures ? 

HARPAGON. •> 

Nous n'avons que faire de vos êccîcttres. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui ; mais je ne prétens pas , moi 9 les avoir &îte$ 
pour rien. 

HARPAGON montrant M» Jacques» 

Pour votre payem'ent , voili un homme que je vous 
ilonne i pendre. 

M. J A C Q U E S. 

Hélas , comment faut-il donc f^ire ? On me donne 
4es coups de bâton p<>ur dire vrai ; & on me veuc 
fendre pour Qien(tr« 
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ANSELME. 

Seigiuuc Harpagon , il fant lui pu4oBnet cen0 
fmpoftuie. 

HARPAGON. 
VcDi pafern donc le Commifluie 1 

ANSELME. 
Soit. AIloDi TÎK t^K part de notie )oic 1 TOtK 

HARPAGON. 
Et moi I vgir ma chcre calTcne, 



GEORGE DANDIN, 

o u 
JJE MARI CONFONDU, 

ça MÉ i>i E, 



^ 



ACTEURS. 

GEOUGE DANDIN , riche payibi , 
mari d'Angélique , 

ANGÉLIQUE , femme de George Dandio, 
& fine de M. de Sotenville. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE. gen^ 
tilhomme campagnard, père d'Angélique 
MADAME DE SOTENVILLE. 
C L I T A N D R E , amante d'Angélique. 
CLAUDINE, Aiivame d'Angélique. 
L y B I N . payfan , iervant Clitandre. 
f O L I N , yalet de George Dandin. 



Lafccne efl devant la mai/on de George Dan* 
din^ à la campagne. 
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GEORGE DANDIN , 

LE MARI CONFONDU, 

y COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

> GEORGE DAHDIN. 

,/\, H t qu'une femme Demoîfelle eil une étrange 
affaire , & que mon mariage eft une leçon bien par« 
iance à tous les payfans qui veulent s'élever au- 
defltis He leur 'condition ,2c s^a^Hçr, Qomme j'ai fait* 
i ta maifon d'un gentîlhomui&l Ca noblefle de foi 
cd bonne , c'ell une chofe con^dcrable aiTurément ; 
mais elle ell accompagnée de tant de mauvaifes cir- 
conftances , qu'il eft tcès-bon de ne &*y point frot- 
ter. Je fuis devenu U-deiTus favant à mes dépens , 
& connois le ilyledes nobles , lorfqu'ils nous font , 
nous autres , entrer dans leur famille. L'alliance 
qu'ils Ibnt ell petite avec nos perfonnes , c'eft notre 
bien fcul qu'ils époufenc ; & f*aurois bien mieux 
faSx » tout tiçhe que je fuis , de m'aliiec en bonna 
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& franche payrannerie , que de prendre une femme 
qui fe tient au-dediis de nnoi , c'oJi'eDre de porter 
mon nom » & penfe qa'avec tout mon bien , je n'ai 
pas afTez acheté Ja qualité de Ton mari. George Daa* 
ain , George Dandin , vous avez fait une fcttife Ii 
plus grande du monde. Ma maifon m'ed cfiFroyable 
maintenant , & je n'y rentre point fans y trouver 
quelque chagrin» " 



SCENE II 

GEOKGE DANDIN, LUBIN. 

tïE OR GE D A ND I N i part , voyant fortîr 

Luhin de chei lui, 

\J V E diantre ce drôle-li vient- il faire chez moi ? 
LUBIH d pan , appercevant Georgit Dandin» 
Yoilà un homme qui me regarde. 

G £ O R G E D A N D I N d pflrt. 
Il ne me connoît pas. 

L U B I N d part. 
Il iè doute de quelque cbofe. 
GEORGE DANOINd p«t. 
Ouais l II a grand*peine i faluer. 



L U B I N d part. 
l'il n'aille dire qu'il m'a 



J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vu fonit i» 
là- dedans. 

GEORGE DANDIN. 
3on jour. 

L U B I N. 
Serviteur. 

GEORGE DAND'IK* 
Vous n'êtes pas d'ici « que Je crois. 

L U B I N. 
Non , je a»y fuis y eau que pom: voir 1« ^te rfe 
#em»iQ, 



C ô M è ù i t: loi! 

GEORGE DANPIN. 

ttc ! Dites-moi un pcu> s'il vous piaU 9 vous ve- 
nez de lâ-dedaas. n 

L U B I N. 
Chut. 

GEORCrË DANDIN4 

Commcnc i 

L U B I N. 

Paix. 

GCORGEDAHDIK^ 

Quoi donc 1 

L U B I N. 
Moins • il ne faut p%* dire que vous m'af ez rÉ 
forcis de là. 

GEORGE DANDIKé 
Pourquoi > 

L U B I N. 

Mon Dieu î Parce. 

GEORGE DAMOtH. 
Mais encore ? 

L U B 1 N. 
Doucement. J'ai peur qu'on ne nous écoute«. 

GEORGE DAHDIN. 
Foinc , point. 

L U B I N^ 

C*eft que je viens de parler â la maîcrefle du ÎO^ 
gts, de la part d*un cet tain Monfleur quilui fâic 
les doux yeux ; &: il ne faut pas qu'on fâche celar* 
Entendez vous ? 

GEORGE DAKDIK. 
Oui. 

L U B I N. 

Voili la raifon. On m'a encha^é de prendre gat* 
àe q\ie perfonnenem^ v^; & )e vous prie , atf 
Sioiiu , de ne pas dire que vous m'ayiez vut 
GEORGE CIAMOIH. 



loi Georos Dandik^ 

L U B I N. 

Je fuis bien-aîfe âc ùâtt leschofes fecretccmentî 
comme on m'a recommandé. 

GEORGE DANDIN. 
Ceft bien &ic. 

L U B I N. 
Le mari , à ce gu'îls difenc , eft un jaloux qui ne 
veut pas qu'on faÛe l'adaour à (a femme , fie il fè- 
roic le diable à quacre , ù cela venoit à Tes orcîllcb 
Vous comprenez bjen ? 

GEORGE DANOIN. 
Fort bien. 

L U B I H. 
Il ne faut pas qu'il fâche rien de tout ceci. 

GEORGE DAMDIH. 
Sans doute. 

L U B I K. 
On le veut tromper tout doucement. Vous eth 
C«ndez bien ? 

GEORGt DANDIN. 
Le mieux du monde. 

L U B I N. 
Si voqs alliez dire que vous m*avez tu fortîr de 
chez lui , vous gâteriez toute l'afTatre* Vous cooi- 
prenez bien ? 

GEORGE DANDtN. 
Alfurément. Hé , comment nommez-vous celui 
^iii vous a envoyé \i dedans ? 

L U B I N. 
C'eft le Seigneur de notre pays , Monfieur le Vî' 
comte de chofe... Foin , je ne me foaviens jamais 
comment diantre ils baragiiinenc ce nom-Iâ , Mon- 

iieur Cli Clirandre. 

GEORGE DAKDIM. 
Eftoce ce jeune couniCm , qui demeure ? •** 

L U B I N. 
pui , auprès de ces «(bref. 
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CEORGE DANDIN ^ pïiff. 
C*eft pour cela que drpuis peu ce datnoifeau poli 
t'eft venu loger contre moi ; j'avois bon nez , fanf 
douce- » & Ton voifinage déjà m'avoîc donné quelque 
foupçon» 

L U B I N. 
Têtîgué , c*e(l le plus honnête homme que vous 
ayez jamais vu. Il m'a donné crois pièces d'or pour 
aller dire feulement â la femme qu'il eft amoureux 
d'elle j & qu'il fouhaite fore Thonneur de pouvoir 
lui parler. Voyez s'il y a là une fî grande fatigue pour 
aie payer fi bien ; & ce qu'eft , au prix de cela ^ unç. 
journée de travail , où je ne gagne que dix fols, 
G E OR GE DANDIN. 
Hé bien » avez- vous fait votre meflage ? 

L U B I N. 
Oui. J*ai trouvé là- dedans une certaine Claudine ; 
qui , tout du premier coup , a compris ce que je voit-. 
lois, & qui m'a fait parler a ik maîtrefle. 

GEORGE DAN^DIN à part. 
Ah » coquille de fervante ! 

L U B I N. 
Morguienne , cecce Claudtne-lâ eft tout-à>fâît \o» 
lie ; elle a 'gagné mon amitié , & il ne tiendra qu'à 
elle que nous ne foyons mariés enfemble. 
GEORGE DANDIK. 
Mais quelle réjponfé a fait la naîtrefSe à ce Mon-; 
iîeur le courtifan ? 

. L U B I N. 
Elle m'a dit de lui dire.... Attendez , ie ne fais fi 
Je me fouviendrai bien de tout cela ; qu'elle lui effc 
touc-â-fàit obligée de Tafleâion qu'il a pour elle , 
& <)u'â caufe de fon mari qui eft fanrafque , il g^tde 
d'en rien faire parotcre ; Se qu'il faudra fonger â 
chercher quelque invention pour fe;pctMyoir entre- 
tenir cous deux. ' '^ 
GEORGE DANDIHdptfn, 
Ah, pendarde de femme* 
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L U B I N. 

Têttguiene , cela, fera drôle 5 car le raarî ne fc dou- 
tera point de la manigance , voilà ce ^ui cft de bon : 
& il aura un pied de nez avec (à jaloafîe. Eft-ce pas 1 
GEORGE DANDIH. 
Cela eft vrai. 

L U B I N. 
Aéîeu. Bouche eouTue au moins. Gardei bié&lefe* 
cret , afin que le mari ne le Tache pas. 

GEORGE DASDIN. 

Otti« oui. 

L U B I N. 
Pour moi « fe vais élire femblanc de rien. Je («îs gd 
fia matois , & Ton ne ditoit pas que y y touche. 



SCENE ï I l 
GEORGE DANDIHyèui. 

Jti É bien , George DanJin , vous voyet de quels»* 
Votre femme vous traire. Voilà ce que c'cfl? d'avoît 
Youlu êpottfet une demoirelle. L*on vous accomtnode 
de toutes pièces , fans que vous puisiez ^ous' venger « 

« & la gentilhommerie vous tient les bras liés. Vég^" 
iicé de condition laifle du moixis à l'honneur dJia 

. mari liberté de refTenctmenc $ & > fi c'étoit une pay- 
fanne > vous auriez maintenant toutes vos coudées 
franches i vous en faire la iufVîce à boas coups àe 
bâton. Nais vous avez voulu tâ^er de lanorblemi^ 
il vous ennuyoit d*étre maître chez vous. Ah , i*enr 
rage de tout mon cceur , & je tne donnerols volon- 
tiers des foufflets. Quoi ! Ecouter impu<iiemmettt Ts' 
mour d*un damoifeau , & y promettre en tikctnt^tat 
de la corce(pàndance ! Morbleu , je ne veux poinc 
i aider palier ifne occaHon de la forte. U me faut < 
de ce pas , a^iler Cake nvs plaintes au p^ere ic i ^ 
«n«re , 9c le9 rendra (cutoûu » i (elle fin ^ue de tft' 

fyÛ I 



Comédie.' aof 

Ton , des Cujttt de chagrin & de reflenrîment que 
ieur fi.Ué me donne. Mais les voici l'undc l'autre ton 
à propos. 



S C E N E l V. . 

MONSIEUR DE SOTENVILLE • MADAME 
DB SOTENVILLE , GEORGE DANDIN» 

M. DE SOTENVILLE. 

Qu'est- CE , mon gendre » tous me paroîiles 
touK troublé ? 

GEORGE DANDIK. 

Auffi en ai- je du fujec , & 

Madame DE SOTENVILLE. 
Mon Dieu , notre gendre , que vous ayez peu de 
civilité , de ne pas faiuec les gens quand vous lec 
approchez ! 

GEORGE DANDIN. 
Ma foi , ma belle- mère, c'eft que j*ai d'autres cLo-; 
Tes en céce ; & . . . . 

Madame DE SOTENVILLE. 
Encore ? Eli -il poffibie , notre gendre t que vou& 
fâchiez fi peu votre monde, &: qu*il n*y aie pas moyens 
de vous inilruire de la manière qu'il faut vivre par- 
mi les perfonnes de qualité > 

GEORGE DANDIN. 
Comment ? 

Madame DE SOTENVILLE. 

Ne vous (iéfércz-vous jamais , avec moi , de la Fa- 
rollîarité de ce mot , de ma belle mcre « 6c nefantie^. 
vous vous accoutumer i me dire , Madame > 

GEORGE DANDIN. 

Parbleu , ii vous m'appeliez votre gendre , il me 
C^blequeie puis vous appellcc ma belle- mère* 

xa/sc m. imii v: tt 
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Madame DE SOTENVÎLLE. 

Il y a fort à dire , & les cho fes ne font jJas cgaW* 
Apprenez, s'il vous plaie , que ce n*eft pas â vou$i 
vous fcrvit de ce mût-U arec une perfonne de m» 
condition ; que , tout notre gendre que vous foycz » 
il y a grande diS'érehce de vovs à nous « ^ que vous 
devez vous connoitte. , 

M. t)E SOTENVILLE. 

C*ea eft affez » nc'amour , laifTons cela. 
Madame DE SOTENVILLE. 

Mon Dieu , Monfîeur de Socenvllle , vous avez bi 
Indulgences qui n'appactiennenc qu*â vous, & vous 
ne favez pas vous faire rendre par Itn gens ce ^ 
vous eft dû. 

M. DÇ SOTENVILLE. 

Corbleu , pardonnez-moi, on ne peut point mefai' 
jre de leçons là defliis ; & j'ai fuinobtrer en nia vie » 
par vingt aâions de vigueur , que je ne fuis poi^^ 
homme à démordre jamais d'une partie de mes pie* 
tentions; mais il fuf&c de lui avoir donné uapent 
avertilTement. Sachons un peu » mon gendre j ce que 
vous avel dans i'efpric. 

GEORGE DANDIN. 

Puifqu^l faut donc parler cathégoriquementjevottt 
'dirai , Monfîcur de SotenvîUe , que )*ai lieu de . . •• 
M/ DE SOTENVILLE. 

Doucement , mon gendre. Apprenez qu^il n'eft ^ 
refpffâueax d'appeller les gens par leur nom, & qu^ 
ceux qui font au -délias de nous , il fâtit dite , Moar 
iîeur^ tout coure. 

GEOItGE DfNDIN. 
Hé bien , MonHeur tout court ., & non plus M<M' 
£eur de Sotenville , j'ai à vous dire que ma (cnuH* 
me donne . . « . 

M. DE SOTENVÎLLE. 
^Tout beau. Apptenex aufiî que vous ne devet f^ 
4irc ma femme , quand v9us parles de noctt liik» 
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GEORGE DANDIN. 
JVnragc, Comment , ma femme n*cft pas ma fem- 
me ? 

Madame DE SOTENVILLE. 
Oui , notre gendre, elle eft votre femme ; maïs il ne 
Youi eft pas permis de Tappeller ainH , & cXl tout 
ce que vous pourriez faire » (î vous aviez époufé une 
de vos parcilips. 

GEORGE DANDINd pan. 
Ah 4 George Dandin , ou c'es-tu foocré ? 

( haut, ) 
. Hé , de grâce, mettez, pour un moment» yotro gen* 
tilhommerieà côté, & fouifrezque )e vous parle matn- 

( d part, ) 
tenant comme je pourrai. Au «fiantre foie la tyrannio 

( d M. de SotenvilU, ) 
4e toutes ces Mftofres-Iâ. Je vous dis donc que je îuxM 
irnï {àthhtt de mon mariage. 

M. DE SQTENVILLE. 
Et la raifon , mon gendre ? 

Madame DE SOTENVILI^E. 
Quoi , parler ainfi d'une chofe donc vous avez tî^é 
de fi grands avantages ! ^ 

GEORGE DANDIN. 
Et quels avantages , Madame , puifque Madame jmI 
L'aventure n'a pas été mauvaife pour vous ; car , fans 
moi , vos afbires , avec votre permiiSon» éf oient fort' 
délabrées , & mon argent a fervi à reboucher d^aOeZ 
bons trous ; mais,^ moi , de quoi ai-)e profité « ]c vous 
prie , que d'un allongement de nom , & au lieu de 
George Dandin , d'avoir reçu pat vous le ciue de 
Monueur de la Dapdiniere ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Ke comptez-vous pour rien , mon gendre , l'avan-. 
t^ge d'être allié â la maifon de Sotenville ? 
Madame DE SOTENVILLE. 
Et à celle de la Prudoterie, dont j*ai Thonneur d'i-*' 
ire IQue , maifon où Iç yon(re ennoblit • & qui , nac 

• M* 
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ce beau privilège , rendrai vot enfjns gentilfhommei ? 
GEORGE DAN0IN. 
Oui , voilà qut eft bien , mes en&ns fetom gen* 
tîlshommei ; m^is je ferai coca , moi , fi i*on s'f 
* met ordre. 

M. DE SOTENVILLE. 
Que veut dire cela , mon gendre ? 

GEORGE OANDIN. 
Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il 
faut qu'une femme vive. Ôc qu'elle fait des cbofcs 
qui font contre l'honneur. 

Madame DE SOTENVILLE. 
Tout beau. Prenez garde â ce que ▼eus dites. Ma 
fille eft d'une race trop pleine de vertu , pour fè por* 
ter jamais â faire aucune chofe dont l'honnêteté foie 
blefiee ; 8c , de la maifon de la Prudoterie » il y a plus 
lât trois cens ans qu'on n*a point remarqué qu'il y 
ait eu une femme , Dieu merci , qui ait £dc parleC 
d'elle. 

M. DE SOTENVILLE. 
Corbieu , dans la midfon de Sotenviile » on b^i ji'* 
mais vu de coquette ; & la bravoure n'y eft pas ploi 
héréditaire aux mâles ,que lachafteté aux femelles» 

Madame DE SOTENVILLE. 
^ Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie» qui 
^iic voulut januis être Ja maîtrcffe d'un duc 8c paie • 
gouverneur de notre province. 

M. DE SOTENVILLE. 
Il y a eu une Mathurine de Sotenville, quireftfCl 
vingt mille écus d*un favori du Roi , qui ne lui àc. 
mandoit feulement que la faveur de lui parler. 
GEORGE DANDIN. 
Oh bien , votre fillt n'eft pas fi difficile que cela ; 5e 
«Ile s'eft apprivoisée depuis qu'elle eft chez moi. 
M. DESOTENVILLE. 
Expliquez-vous t mon rendre. Nous ne fommet 
point gensâ la fupporter dans de maavatfes aâioni • 
& nous ferons les premiers , fa mère 8e moi , 4 voa* 
en fiOrc U juftice. 
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It^adame DE SOTENVlLtE. * 
Nous n'enreiidoDs poî&t railletie Air les matières 
3e Phoimeiir , & noiu l*avoDs éliyée daos toute U 
fcvéxicé poflîbJe. 

GEORGEDAKDIN. 
Tout ce que je voh« puis dire > c*eft qu'il y a ici 
tn certain courtifan > que vous avez vu, qui eft 
amoureux d'elle à ma barbe ; & qui lui a hh h'itc 
des ptotefhttions d'amour , qu'elle 4 trùhumaine* 
ment écoutées. 

Madame DE SOTENVlLtE. 
Jour de Dieu , je rétraucieroîs de mes propref 
mains , s'il falloît qu'elle iSrlignât de l'honnêtetâ 
de fa mère* 

M. DE SOTBNVILLE. 
Corbleu , je lui pafleroîs mon épée au travers dti 
corps , i eJie 6c au galant, fi elle avoit forfait â Cqq. 
lionneur. 

GEORGE DAKDIN. 
Je vous aï dit ce qui ie pafle , pour vous faire rocs 
plaintes ; & >e vous demande raifon de cette af« 
ûire-li. 

M. DE SOTENVILLE. 
Ke vous tourmentez point , je vous la ferai de tous 
deux ; & je fuis homme pour ferrer le bouton â qui 
que ce puifTe être. Mais êies-vous bien fur aufll d^ 
ce que vous nous dîtes ? 

GEORGE DAHDIN. 
Très-fûr. 

M. DE SOTENVILLF. 
Prenez bien garde au moins ? car , entre gentffs- 
bommes , ce font des chofeschatouilleufes , & ii n'eH 
pas queftion d'aller £iire ici un pas de clerc, 
GEORGE DANDIN, 
Je ne vous ai rien dit , vous dis-je » qiii «e foie 
véritable. 

M. DE SOTEKVILLE. 
M'^Our I allez-vous-en pacler i votre fille « un4li 
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(Bu'avec mon gendre j'irai parler à rhpmme. 
Madame DE SQTENVILLE. 
Se pourroic-il , mon fils , c}u\lle s'oubliât de la for-« 
f e , après le faee exemple que vous faves vou$*m£iQe 
oup je lui ai donné ? 
■ M. DE SOTENVILLE. 

Nous allons éclaircir l'affaire. Suivez-mot « moQ 
gendre , & ne vous mettez pas en peine. Vous ver" 
lez de quel bois nous nous chaufibns , lorfqu'çn s*ai« 
f^quç 4 ceux qui nous peuvent appartenir. 
GEORGE D A t^ D I N. 
J^t voici qui vient vers nous. 

SCENE F. « 

JfQbîSïEyR DE SOTENVILLE , CUTAHDBE i 
GEORGE DÀNDIN. 

M, DE SOTENVILLE. 

JVl Omsieuii.,. (bis-je connu de vous ? 
• CLITANDRE. 

1^00 pas que je fâche , Monfîeur. 

M. DE SOTENVILLE, 
jTe rn-appelle le Baron de Sorenville, 

CLITANDRE, 

yp m*'tn réjouis fort. 

M. DE SOTENVILLE. 
^ Mon nom eft connu â la cour ; ^ j'eus Thonneiir t 
i^ns ma jeuneffe , de me fignaler , ies premiers > 4 
{•arrière ban de Nancy. 

CLITANDRE. 
A h bonne heure. 

M. Dfi SOTENVILtE. 

SMpnfîeur mon père, Jean- Gilles de Socenville, ent 
gloire 4'affiftçr, ça f«r«niiç,ai| pw4 fic{«* 
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CLITANDRE. 
J'en fuis ravi. 

M. PE SOTENVILLE.^ 
Et j*aî eu un ayeul , Bertrand de Socen ville , qui 
fur fi confidéré , en Ton ceim , que d'avoir permif- 
jGon de vendre louc fon bien pour le voyage d'04- 
iretner. 

CLITÂNDRE. 
Je le veux croire. 

M. DE SOTENVILLE. 
Il m'a été rapporté * Monfieur , que vous aîmîes SC 
pourfuiviez une jeune pcrfonne , qui eft ma fille « 

( montrant George Dandîn, ) 
pour laquelle je m^incérefTe , & pour rhomme quQ 
Vous voye^ > qui a Thonneur d*ltre mon gendce. 
CLITANDRE. 
Qui , nioi ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Oui ; & je fuis bien aife de vous parler , pour tîret 
de vous , s'il vous plaît , un éçlaitciiTemenc de cette 
^iite. ^_ 

CLITANDRE. 
Voilà une étrange médiiance ! Qmî vqus a 4u c^ 
la , MonHeur ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Quelqu'un qui croit ie bien favoirt 

C L I T A N D RE. ^ ^jfi 

Ce quelqu*un-Uen amenci. Je fuis honnête hom-. 
me* Me croyex-vous capable , Monfieur , d'une aâioa 
auffi lâche que celle-li > Moi aimer une jeune & belle 
pcrfonne , qui a l'honneur d'être la fille de Monfieuc 
îc Baron de Sotenville î Je vous révère trop pour co- 
la , ic fuis trop votre ferviteur. Quiconque vous 1*4 
4ic eft un fot. 

M. DE SOTENVILI.E, 
AIIqbs j mon gendre. 

QEQaSBPANPItli / 
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mi» George DandinI 

CLITANDRE. 

1 C'etl un coquin ic un maraud. 

M. DE SOTENVILLE a Geor^eDantfin. 

Bépondez. 

GPORGE DANDIl!î. 
Répondez vous-nisme. 

CLXTANDRE. 
Sî \c favoîs qui ce peut ccrc , Je lui donoeroîs , eft 
votre ptéfcnce , de l'cpce dans le ventre. 
M. DE SOTENVILLE d George DaniiîU 
' Soutenez donc la chofe. 

GEORGE DANDIN. 
£lb eft toute foucenue. Cela e(l vrai. 

CLITANDRÊ. 
Eft-ce votre gendre, Monfieur , qui ?.. .. 

M. DE SOTEMVILLE. 
Ouï, c'eft lui-même qui s'en eft plaint à moi 

CLITANDRE. 
Certes K il peut remercier Tavantage qu'il a de voaf 
appartenir \6c , fan? cela, \t lui apprcndcoisbicnâ 
. .^^ «enir de pareils difcouti d'une pcrfonne commemoi. 

S C E N E V I. 

MONISIEUR DE SOTEKVILLE , MADAME DB 
Ç- SOTENVILLE . ANGÉLIQUE, . CLITANDRE, 

t^' - GEORGE DANDIN . CLAUDINE. 

Madame DE SOTENVILLE. 

J^ OUïi ce qui eft de cela . la jaloufie eft une étran- 
ge chofe ! J*amene ici ma fille pour édaircir l'affaire 
eh préfence de tout le monde, 

CLITANDRErf Ângiliaue. 
Eft-ce donc vous, Maiame , qui avez die i votre 
mari , que je fuis amoureux de vous ? 
ANGÉLIQUE. 
Moi ? Hé . cQmmciK lai aurois-jje die ? £A-ce ^^ 
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cela e(l ? Je voudroîs bi^ le voir, vraïment , qut 
vous ru0iez amoureux de moi. Jouez- vous-y, je voue 
en prie , vous trouverez â qui parler , c'eil une cbofe 
que je vous coofeille de faire. Ayez recours « pour 
vofr , à. tous les détours dçs amans ; eflayez un peu « 
par plaifir , à m*envoyer des ambaflàdes , à m*éctire 
recretccment de petits billets doux , à épier les mo- 
mens aue mon mari n'y fera pas , ou le tems que j& 
fortitai , pour me parler de votre amour ; vous n'a* 
vezqu'i y venir , je vous promets que vous ferex reçu 
comme il £aut. 

CLITANDRE. 

Hé , là , là , Madame , tout doucement. Il n'eft pas 
B^ceflâire de me faire tant de leçons , èc de vous tanc 
fcandaliiêr. Qui vous dit que je fonge à vous aimer I 
ANGÉLIQUE. « 

Q6e iâîs-je , moi » ce qu'on ne vient conter ici ? 
CLITANDRE. 

On dira ce oue l'on voudra ; mais vous lavez S 
Je voua ai parle d'amour , lorfque je vous ai^ren-; 
contrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous n'aviez qu'à le faite » vous auriez été bien 
venu* 

CLITANDRE. ^ \ 

Je vous afTure qu'avec moi vous n'avez rien i 
craindre ; que je ne fuis point bomme à donner da 
chagrin aux belles ;& que je vous refpeâe trop» 8e 
vous , & Mrflîcurs vos parens , pour avoir la pen- 
Ûe d'être amoureux de vous. 

Madame DE SOTENVILLE d Gtorge Dandîn^ 

Hé bien , vous le vovçz. 

M. DE SOTENVILLE. 

Vous voilà fatisfait , mon gendre. Que dites-yoiI9 
à cela ! 

GEORGE DANDIN. 

Je dis que ce font-là dt$ contes à dormir de bout} 
que je fais bien ce que je ù^ii 5 ^ quç , laniôt , puifj 



\ 



tt^ GkoroeDandin, 

qu'il faut jparler net > elle a reçu une arobaQade 4^ 
Û part. 

ANGÉLIQUE. 
Moi ? Tai reçu une ambaflade ? 

CLITAt^DRE, 
J*ai envoyé une ambaâade ? 

I ANGÉLIQUE. 

Claudine ? 

CLITANDREd Angiligus. 
Eftil vrai? 

CLAUDINE. 
Par ma foi * voilà une étrange £iufleté» 
GEORGE DANDIN. 
Taifez-voui i çarogne ^ue voui êtes. Je faii 4e vos 
Aduvellef ; ôc c'eft vous qui, tantôt» avez Inooiiuis 
le tfïurier. 

CLAUDINE, 
Qui , moi ? 

GEORGE DANDIN. 
Oui , vous. Ne faites point tant la fucréct 

CLAUDINE. 
Hclas , que le monde aujourd'hui eft rempli de mé- 
chanceté i d^m'aller (bopçonner ain(î , moi qui ûi» 
l'Innocence même ! 

GEORGE DANPIN. 
Taifez-vous , bonne pièce. Vous faites la foumot- 
fe , mais je vous connois il y a long-tems ; £f vOiM 
êtes une delfâlée. 

CLAUDINEii Angiliqwf. 
Madame , efl-ce que .... 

GEORGE DANPIN. 
Taifez-vous . vous dis-)e; vous pourriez bien pof' 
cet la folle enchère de tous les autres , & vous n'avex 
point de père gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 
C'eftune impofture ù grande , fie qui me touche lî 
fort au copur , que je ne puis pas même avoir ta force 
éy répçnflce. Qe^a çft bien horriblç , d'être accuTéa 



C o M i b I è: &if 

^ar un marf^ lorfqu'on ne lut fait rien qui tie roîci 
faire. Hélas , d je fuis blâmable de quelque cbofe , 
c'efl d*en u(ct trop bien atec lui ! 
CLAUDINE. 

Aflurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout mon malhieUr eft de le trop côniicléref | ^ 
J/lùt au cîel que ie tuffe capable de foiifirir , coinine 
il dit » les galanteties de quelqu'un , je ne ferois pas 
<anc à plaindre 1 Aoieii i je me retire, je ne puis plut 
endurer qu'on m'outrige de cette (brte. 
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SCÈNE VIL 

ÎHOWStEUR DÉ SOTÊI^VILLÈ . MADAJfÉ D* 
SOTENVILLE , CLITANDHE^ GEOUQE DAN- 
t)IN , CLAUDINE. 

Madame t)E SOTENVILLE à Geof^ Dandîtu 

jf\ L i E z , vpUs ne méritez pas Thontêce féminé 
qu'on vous a donnée. 

CLAtJDÎNÉ. 
Par m'a fbi , il Inéritcreît qu'elle lui fît dire TraSj 
8e, fi j'étois en fa place, je n'y iharcbanderoîs pat* 
^ ( d Çlîtanire. ) 
Oui , Monfieut , vous devez , pour le ptuir , BSté 
l'amour d ma maîttelte. Pouflez, c'eftmei oui voué 
ie dit « ce fera bien employé ; & je m'ofite a vous f 
fttiit 4 pttifqu'îl m'en a déjà taxée* ' 

( Claudinifort, ) 
M. DE SOTÉNVILLB* 
Voiis inérîtei , mon gendre » qu'on vous élCt tti 
Cbofes-U , U Votre procédé met tout le mondé 
contre vous. 

Madatilé bfe SOtÊNViLLÉ. 
Allet * foogéz à mieux ttaicec une Deittoiftilc bilt 



v.i^ 



%t6 GtaRGE DANOlKf 

née, & prenez garde déformais â ne pins £ttce de 
«ureîllef bévues. 

GEORGE DANDINi part. ^ 
J'earage de bon caur d'aroir locc • IgcHiue j'u 
raîron. . 



■^^ 



S C EU E VI I L 



MONSIEUR DE SOTENYILLE, CLITANDRH; 
GEORGE DAî^DÏN. 

GLITAMDRE à Hoofitur dt SotaunUu 

jlVl. Omsieur. , vous voyez comme j*aî été fjuffe- 
snenc accule , vous £ces homme qui favez les aiixf- 
snes du point d'honoeur , & je vous demande railoQ 
de Taffironc <|uî m*a été fait. 

M. DE SOTENVILL.E, 
Cela eft juile , & c'eft Tordre des pcocèdis. Allons; 
mon gendre , faites fatisfaûlon i Mon(îeur. 
GEORGE DANDIN. 
Comment , farisfiâion ? 
* M. DE SOTENVILLE. 

/ Oui 9 cela fe doit dans les règles , pour Viroit ^ 
ioïc accuti. 

GEORGE DAHDIN. 
C*ell une ^hofr , mot , don^e ne demeure paid*ac* 
cord , de l'avoir à corc accufé i & ie fais bion ae q^ 
l'en penfe. 

M. DE SOTENVILLE. tt- 
Iln'imporce.Quelquepenféequ*il vous puîlTerenerr 
SI a nié , c'eft facisfa.re Us perfonnes ; & l'on n'a nui 
droit de fe plaindre de lour homme nui fe dédit. 
GEORGE DAMDIN. 
Si bien donc que , fi )e le crouvois couché avec VA 
femme , il en fetoic quitte pour fe dédire. 

M. DE SOTENVItU* 



lue 



tf. DE SOtfeMViLtB.- ^ 

Twot de ni(<)iinguebt>,fajn»liiila OKiiftiqu 
H rot» di*. ^ '^ 

^ OFOltOETaAîKDtN.. ' ' 
Mpil.J^W ferai «won d«(^«cvrciaprï8(.H; 
^,, M. DE SOtfeMVlLLE.' 
AlIoM. toq* <Kei».l»n'fia,«l9i baknoer ,icVott/ 
Harei aue aire d'avoir Mut d'en trop &'ire fiuitl 

Je ne laurois. .,« .f:. •: :i , ■ ^ 

M. DE SatîEWyiLLÊ^ 
Cotblcu. mon gendre , ne m'échaufiis pulattftfj 

iczvoufgou^enicrpif ûioL -^ * * 

An, George Dândîn ! . ' '^ 

M. DE 50^ÈWViLLË 

tk.dJ^'^^ S 6 tfek V I IL i: 

«e|>6téz après moi. Mbirfieur, " ' \ 

CEO RGB GANDIN» . 

Monfiçpf { : ; ., ;. ,j c» » 

M. DESQTÇ^N.VtLJLE» 
Je Vpi»a«man4e i»rdom ;; -, ., . 
( V^^i^ çut Ùeorge Daniînfait, difficulté MuioUy^l 

GEORGE Û ANDIM* 
Je vous demande pardon. ' 

M. DE SOTBNVILLÊ.' 
Dcf mauvaifet p^n(Set que fâî eueà de vous J 
GEORGE DANDIK. 

Pfti nkâttf Aîfei peûfêés que j'ai eUes de rou» t 



7"«" 



M; DE; ^OTEjN V II^LÇ» 
.JCe^'^t îr&'ai»i9i.|ia«:Hlionncin de Voii»<Q&« 
Hokre . 

6 E O'R^G ir O A^ M. D I.H^ 

Ceft iituelé n*àVol#'pal1*h0Dfiettr de V^iît'xon» 

• M. DE ÇOTÊilVILLR 

lEt Je vbu» prié' iè dMic'' ' 

Ce je TOUS prie de croire > . 

-^Qiic je fms votre fcrvftcuri 

G É OR G e' D a N O 1 K. _ 

Voulez-voui que ie ^î« rcrvîwitr d*im homme qtn 
)tae veut faire cocu ? ] 

M* DESOTEKYrnLEIe menaçons €n€oru 

^àh\- •' ■ •■' ' ■''' ,' - 

C LIT ANDRE. 
. 11 fuflSt ,* Motofîeat." ' 

M^ DE ^QTENyiLtE. 
/f Hon • }e veux qu'il achç^e-, & que couc aille du» 
ict formes. Quef je furs votre Terviteur. 

GEORGE D A N D I M. 
Que Je fuis VOtf e YeTvIteiir» 

CLITANDRfie? Georj^e Danim.^ 

Monfieur t ie Aiît le v^re de tout mon cœur , fie je 
ne foBge plttff à ce; qui /cfk paifé. 
( 'à M. de Soterwiite. ) 

Pour vous , Monfieur , je vous donne le bon jour ; 
Me fuis fâché du petit chagrin que vous avex eu. 

M. DE SOTENVILLE. 
Je vous baife les mains ; & quaud il vous plaira , je 
;?oiii doimerai Je diyeniflement de coune un ilerce* 



C t I TA N D RE. 
Xi*e(l trop de grâces qiSe vous me £iites« 
( Clitàndre fort. ) 
M. DE SOTENVILLE. 
▼oiiâ, mon genthre , -tomme il iàilt poufleiletcbô^ 
iês. Adieu. Sachez qoc vousices cotre daps une^ft- 
mille qui vous donnera de J'appui , & ne fonilnra 
(oinc que Ton vous fafie ajicun affironté 



S C £ N£ IX. 

6 E O A G E D A K' D i N/cu/* • . 

jr\ H, que je . . . Vjpui TavM .vou/u , voiis l'aveV 
vou/u George Dandin ..vous Pavez voulu 5 cela voua 
fied fort bien , &: vous voxiâ aiufté comme il faut, 
vous avez juftemenc ce que vous métitez. Alloni. Il 
s*agit feulement de déûbiiTer le perd fie la mère ; 9c 
je pourrai trouver « pcut*étre« quelque moyen d^y 



F/fl au prmiir a^e* 



'."^ 




H* 



1^ George Dandim» 



ACTE II. 



SCENE P R E M I È RE. 

CLAUDINE, LU BXN. 



CLAUDINE, 



cekTÎtK 
qui l'aie 



Ou J, J'aî bien devmé «l'îl falloît ^uc 
dTtoî , & que tu l'euflcs dit à quelqu un 
cjip porté à noue maître. . . i 

^^^ L U B ï N. 

Vit ma foi , je n'en ai tbuché qti'tfn pçtk mot* 
Enflant â jun homme , afin qu'f! ne dît pbklt qùli 
Si*avoh vu foctir 5 8c tl faut que les gctkt , ea ce pays* 
Cî.foîeût de grand» babillards. 
^' ^CLAUDINE 

Vraimenc , ce Moniîcur le Vicomte a bîeo <liofl» 

ion monde , que de te prendre pour fon ambaflâdcir; 
>& îl i'eftallé fervlrlà d*an homme bien cbancctf- 

^ L U B I N. 

Va t une autre fois , je ferai pIUs fin 5 fc Je P*" 

itai mieux garde à. mou 

^- ^CLAUDINE. 

Oui > oui , il fera teo^s* 

LUBIN. 
Me patlont plut de cela. Écoute» 
CLAUDINE. 
Que veux-cu que j'écoute ? 
/^ LUBIN. 

Tourne un peu ton Ytfage devers m9Î^ 

CLAUDINE» 
tu bifi I qtt'ea*ce ? 



C O M i D T B. ' Ht* 

CLAUDINE. 
Quoi^ . . 

L U B I N. 
Hc, U, ne ûîf-ta pas bien ce que je veux (îltç? 

CLAUDINE, 

Non. 

L U 8 I N. 

Morgue , je t'aîme. 

_ , , CL A U D I N E. 
Tout de bon ? 

LU.BIN. ^ • 

... C L AUD INE. 

^ « bonne heure. 

■ ^ L U B I N. ' 

w <£* toue ttîbouilJer le coeur quatidl jeçf} 

,. C L A U D I N E. 
Je m'en ré;ou». * 

,LUBIN. 
Comment eft-ce que eu fait pour être fi jolîeî ^ 

CLAUDINE. 
Je lait comme font les autret. 

LUBIN. 

roif-tu , il ne hat point tant de beurre pourfàîrQ 
w quarteron. Sf eu veux „tu fp ras ma femme , ]t Cctu 
wn mari j & nous feront tous deux mari & femme, 
CLAUDINE. 

10 rerou peut-être jaloux comme notre maStcq» 

« . L U B I N. 

Point, 

CLAUDINE. 
Pour mot , je Kait les maris foupçonneux } & j»etf 
»«x un qui ne f'épouvanw de ncn , un fî plciû< da 



itt George Davdin, 

cmfuQce i^c&Cùt de ma çhafteté , qu*iJ me ?it , fiuu 
inquiétude , au milieu de trente hommes. ' 

L U JB I N. 
Kh bieAt it ferai tout comme cela. 
CLAUDINE. 
*. Ccft la plus fotce cbofe du monde que de fe défier 
id*ofie femme , & de la courmeater. La vétité de l*af- 
>&ire eft qu'on n*y gagne rfeti de bon » cela notM fiûe 
- longée à mal } & ce foiu fouvent let maiis , ntd « ttec 
]eucs vacarmes, fe fbnc eux-mêmes et qu'ils font. 

L U B I N, 
Hi bien , fe te donnerai la iibené de £ure lootcc 
qu*il u plaira* ^ 

CLAUDINE. 
Volli comme il 6uc Aire pour n'être poiqctMni' 
pé. Lorfqu'an mari fe met à notre difcréiioii.noiiftve 
prenons de liberté que pe qu'il nous en hva ; & il e^^ 
eft > comme avec ceuat qui nous ouvrent leur bourbe, 
fcnousdifent ; prenez. Kous en uronsbonnêteincori 
'êc nous nous contentons de la raifon^ Mais ceus qoi 
nous chicanent « nous nous efforçons de les tânJcfii 
9c QQus ne les épargnons point. i 

L U B I N. I 

Va • ie ferai de ceux qui ouvrent leur biDiirfSi &<*^ ^ 
«k'âs qu'à te marier avec mot ^ 

C L A tJ D I N p. 
Hé bien , pous verrons. 

L U B I N. 
' .Viens donc ici , Claudine. 

e L A U D I M B. 
t^at ireuxrttt» 

L U 3 I N. 

Viens , te dîs»}e. 

CLAUDINE. 

Ah f doucement. Jf n'aime pas les patioeurt. 

L U B l N, 
^^ 1 Un petit brin d'amitié, 

J 






C M E I If. . 

C L A U D I N E. 
LaH&'moi-U , ce dis-ie , îe ir*eiitent putaitlettew 

L U B I N. 

Claudine. . 

CLAUDINE repùjfant LubiUê 

^^' LUBÏN. 

• Ah rQW ta ts rude â pauvres geni! Fi, que càiaeâ 
malhonnête de ccfufcr les perfonnes î N'wtu poine 
de honte d êtw belle, '& de ne vouloir pas ^u'oa W 

carcfle l Hê , U. , 

CLAUDINE, 

Je ce donnerai fur Ip nez. , 

L U B I N. 
'Oh I La £irouche ! La piuvage l Fi, pottai , hyh 
UÎDe oui eft cruelle I J 

CLAUDINE. 
Xm Vémanclpet trop. , 

LU^IN. 
i[>tt'eft-ce que cela te coûteroïc de me ]aifler£urèl 

CLAUDINE. 
Il &UC que itt te donnes* patience* 

L U B I N. 
^Vik $tth balfer feulement « en rabattant fiic nq4 
ire maiiage* 

CLAUDINE, 
Je fuis votre fervahre. 

L Ù B I N. 
Claudine, }et*en prie, fur Tac tant mo^ns; 

CLAUDINE.. 
Hk , que neniii !' J^y zï déjà écé attrapée. Adieai 
Va-t*en , & dis â MoQueur le vicomce que j*aucaf 
foin de rendre Ton billet. 

L U B I N. 
Adiett , brauté rudaniere. 

CLAUDINE. 
l.e mote{k amoureuxt ^ • 



kM G10R.6E Oa»ndik, 

LU.B I N.. . 
Adtçv« rocher , caillou , pierre <iç taille » Se Mot 
tt qu'il y a de plu9 «iur.aii monde.' 
C L A U D* I N E /«/«. 
Je yaû remettre aux n^aipi j^ef|ia^maîtrefle..vMiîl 
la voici avec Ton inari , èfoignonf-Doiis • 8c actçu: 
cioi» qu'elle foie (eule^ 



^m'^1l^^^^'i>^''>mmmm>f,^mmmm»mmim 



SCENE Ih 

GEORGE PANOIH* At^aétlQI^H' 
GEORGE p A N I ti; 

T^ Om'. non* onne m'abufe point avec unt^.J? 
ficilué , & je ne liiis que .tJO$ certain que Je rap* 
port que l'on m'a fait en verhabie. J'ai de meilleun 
yeux qu'on qe penfe . ijc . vqcrer galiiqaçfiiai pe m'4 
point tai^çôt ébloui. ' '\ ^ 

se E N E J 1 A ^ 

CL ITAHDRE, ANGÉLIQUE; 
GEORGE PANDXN. 

CLITANDRÉ ipar^dm Infini 4u ikéâtni 

jfVfl • li voilà ; mail le mttri eft avec elle, 
GEORGE DAMDIN fans tnr Clitanire. 

. Au %rvnxt 4e toutes vos griipaces , l'ai vp la védtê 

et ce que l'on m*a 4it , fc le p^ de rçlpe^ que vous 

^vezpour If notud qui nous'join^^ 

( CUtandre ^ Angélique fefalnenu ) 
Mon Dieu ! Laiflez-la votre révérence ; ce n*eft pss 

4e cet fprter de tefpeâs 4ont je vous parle | ^ YQM 

fiVea; ^up ijUre 4e vôuf ipp^uert 



Comédie. iiÇ 

■ <- AN G É L I QU E; 

Xoi , me moqfaer? En aucune façon. 

GEO RGE DANDl5r. 
Je iàîs votre pcnftc , & connoii . • • 

iClitandrttf Angéliqutftfaluvittneort.) 

Encore ? A)i , ne rail|ons pas davantage,! Je n'îgn^ 
rc pas qu'à caufe de ventre noblcfiè , vous me tenes 
fort au-deHi^usde vous ;& fe refpeû que je vous veux. 
^Své • ne regarde point ma perfonne. J'entens pattoe 
àc ceîut.que vous devez a des noeuds auiK vénérables 
^œ le (bnr ceux du mariage. 

f Angélique fait fiçne â Clîtanire,) 

II ne faut ^oint lever les épaules, & je ne dû point 
« fottires. 

* *^ ANGE t IQUE. 

Qui (ange à lever îes épaules l 

G E O R G É D A N D I Vf . 
K'?n JDicu , nous voyons clajr. Je vous dis «encore 
«ne fois , que le mariage e(l une chaîne , à laquelle 
on «foie porter tonte forte de refpcfi; &: que c'eft fort 
aal (à\t à, vous d'en ufer comme vous faites. 

f )^ngéliqut faitfif^nt de la tite à Clîtandre, ) ! 
Ou», oui • mal fait a vous ,& vous n'a?ez.que £ûr4. 
de bocher la tête » &. de me faire la grimace» 
; ANGELIQUE. 

Moi ? Je ne fais ce que vous voulez dire. 
GEORGE D AND IN.. 
Je Le fais ibrt bien , moi ;, 6ç vos niépris mç fôiie 
comuis. Sî,jç ne fui& pas né nçblè » au inoins fuis«-ia 
d'ime race oô il n'y z ppint'ie ccpçoche }^U ja ^-^ 
»ille des Oandins. .... [' ' -, 
C C X T A N D R E derriert 4'^gélîqut^faui icrk 
ipperçu de George Dandii\» . 

Cn mormoit d'entretien. -7 j • .' ' . ' 

GEKjRÙÈ CAJ8PÏ.N/4WMjlrClît4;>*iei 
^® • # *''.•',* 

^ m. • ' 



^iS George Damdik» 

AhiGÉLlQVE. 
Quoi ? Je ne dis mot. ^^ 

'( Georgt Ddndin tourne autour de fd fimmt , & uî* 
tandrefe retire , en faifant une grande rhéraiàà 
George Dandin, ) 



S C E N E ir. 

GEORO^E DÀKDIK » ANGÉLIQUE. 
GEORGE D A N D I H. 

-1 Â E yoWÏ qui vient roder autour At vouf. 
\ AN GÉ Lï QUE. 
Hé bien , eft-<e ma faute ? Que voulez-vouf <IBe 
Yy fafle ? 

GEORGE DANDIN. 
Je veux que vous y. faflîez ce que fait une fetnine 
qui ne veut plaire qu*à (bn mari. Quoi qu'on en 
•'pnifle dire , l's galaos n'obfedcnt jamais que quan^ 
on le veut bien ; il y a un certain air doucereux qui 
les attire » m^ que le miel hit, \te mouches ; & lei 
'lumn^tet femmes ont des manières qui les fàreiic 
âiafler d*abord. 

. ANGELIQUE. 

Moi, les chafler ? Et par quelle raifon ? Je ne ms 
fcandftlife point qu*On me trouve bien faite . & cela 
7me UÂt du plaifir. « 

G E O R G B DANDIN. 
Oui f Mais quel perfonnage TOttles->vous que joiitf 
itn mari pendant cettcj galanserie T 

ANGÉLIQUE. 
"Se perfonnage d*un honnête homme , qui eft fr,ci^^ 
nife de voir Êi femme confidérée. 

. GEORGE D A N b I N. 
.Je ftttt Votre Taiet, Ce n'eft pâali mon compte» 
of les Dandiai m foac poîo; ac«^u(ttm6» â ceuo 



C O M i D I È. ^Vf^ 

ANGÉLIQUE. 

Oh , les Dandins s*y accoutunacronc , s^tls veulent $ 
Car , pour moî , \t vous déclare que mon (Icfièiii n*eft 
pas de renoncer au monde , & de m'emerrer couto- 
vive dans un mati. Comment ? Parce qu'un homm* 
t'avîfe de nous ^poufè'r , il &ut d'abord que tontes 
chofes foient finies pour nous , & que nous compioot 
tout commerce avec les vivaNsf C'eft une chofe mer- 
meilleure ii)M,ccue.t]aWPiedc.MeiGeurs les maris , te 
je les trouve bons de vouloir qu'on foit morte â tous 
les dîvefiiflem^s » & qu'on ac vive que pour eux. J» 
ne moque de cela » & ne veux point mourir fi jeune* 
G R O R G E D A N D I N. 

Ceft aififî que vous faiisfaites aux en^agemeitl tk 
la foi que vous m'avez donnée publiquement ? 

ANGÉLIQUE. 

Moî ? Je ne vous, l'ai point donnée de bon coeur «^ 
Zc vous me l'avez arrachée. M^avez-vous » avant le ma- 
riage > demandé -mon confentcment , &: (i je 'vouli>f< 
bien de voi|^}.Yûus.n'avfz conf^lté pour cela que 
mon père 8f ma mère ; ce fonc^eux «proprement, i|ut 
vous ont époull^; & c'eil pourquoi vous Ferez bîeit 
de vous plaindre tpujours â eux des torts queToia' 
pourra vous faire. Four moî qui ne vous aï point die 
de vous marier avec mot , & que vous avez prîfq ' 
fans conHilter mes fentiment , je préteni n'être poinc 
obligée â me foumettre en efclave â vos volontés ; 
& je veux jouir, s'il vous piaSt »de quelque nombre- 
de beaux jours quem*offi:e la' jeunefle, prendre ks 
douces libertés que l'âge me permet , voir on peu le 
beau monde , Se goûter le plaiiîr de m'ouïr dire éfit. 
douceurs. ' Préparcz>vous-7 pour votre punition ; 8c 
rendez 9»ces nu ciel de ce que je a« fuis pas capable 
de quelque cbofe de pis.' 
^ . G E O !R ^ B D A N D I N« 

Ou» I C'ed ^nfi.que vous Je prenez} Je fuis fOClDt 
naii t H j€ TOUi dit que je &*enscns paa cela. 

N€ 



\ 



ANGÉLIQUE. 
Moi , |e fuis votre femme , & je Vous dis que)« 
l'entèns. 

GEORGEDAMDIN^ port, 
^11 me prend àtt cencations d*açcommoder concfoii 
vîûige i la compote , & le mettre en état de ne plaire 
4e fa vie aux difeurs de fleurettes. AK ! Ailons* Georr 1 
^e DandJB , je ne pourtoi^ me retenu » & il vauç ^ 
mieux quitter. la place* 

S c E m £ r. 

1 

AKGÉtlQUE.CLAUDfNE. 
CÏ^AUPIHÇ» 

Jl 'Avais, Madame , Stnpatf enîfe qu'il s*en alllt 
«our VOU9 rendre ce mot de la part que voMSÛivei* 

ANGÉLIQUE, 

Voyons, 

C L A U D I MB à pat% 
A ce que je pyîs remar<^uer ,ce qu'on lui écticn* 
lui déplaît pas trop» 

ANGÉLIQUE. 
.Ah , Claudine, que ce billet sVxpIiqUe d'une h" 
Heon galante ! Qup, dansions leurs difcours, U dans- 
toutes leurs aâiORs . les gens de cour ont un air 
agréable'. Etqu*eft-ce qaec*e(l, auprès d*eox , que 
pos geps de province ? 

CLAUDINE. • 
Je crois qu*après ks «voir vus, les Oapdinsnevoui 
vlftifent gupres. 

' ANGÉLIQUE, 

I>emfctire.îcf , te m'en. vais éire la tk^wfy» 
. Ç L A U p I N E feule: 
-. ^^ "^' f *« befoin . que je penfe , de hii reeoawai* 



S C B N E V L 

CtlTAHOEE » I.UBIH, C(.AUPIHB; 

CLAUDINE* 

y Raxmint» Monfîeur, vous vttu pcitUiifl 
habile meflager, 

. CLITANDKE, 

Je n';|i pa* of^ envoyer de mes gens ; mais , ma pati<« 
vre Claudine , il faut que Je te récohipenlb des boni 
offices que je fais que to m'as rendus. 
• {Il fouille dans fa pochcm ) 

CLAUDINE. 
Hé ! Motifjeor , il'n'eft.'pas néccflatre. Non ^ Mon' \' 
Ifèur , vous n'avez que faire de vous donner cecéc ' 
peîne-Ji; ëc fe vous cens ffirviee , parce que -vous 
Je mérites , ic que jp me fens au cœur 4e riaclina-; 
tion pour vous. 
CLITANDRE donnant 4e Vargtntà Clauiinu 
Je ce fuis obligé. ' 

L U B I N â Claudine. 
Puirque nous ferons mariés , donne-mOi cela que 
ÎP 1^ mette avec le mien. 

CLAUDINE. 
Je t^ l's garde auffi-bien que lé baffer. 

CLIT ANDREA Claudine. 
Dis- moi $ as-tu rendu mon billçt â ta bcHe ma^ 
ireOe ? 

G L A V p I N E. 
Ottif Elle eft allée y répondre. 

CLlt ANDRE. 
Mais, Claudine « n^y a-cil pas moyen que }e la 
puiflé entretenir ^ 

CLAUDINE. 
Qui, YCûetai^COtOit J9T9U$fÇMÎF^tlcvâ elld* 
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CLITANDRE. 
Mais le cVoavera-c-elIe bon . & n^y a-c-ittkna 
riff^uer ? 

CLAUDINE. 
Non , non. Son tnkrî n'eft pas au logis ; Se poîf ï 
ce n cil pas lui <)u'rliea Ip plus à ménager ; c'ellfoa 
père & fa me;e ; & pourvu au*ils foienc prévenus» 
»our le -retle n'eft pas à. çraioare. 

CLITANDRE. 
Je in'abandonne à ra- con4uice« 
L U B l'V.'fiui: 
Tr(l7f;uenne , que )*aucaîlà une habille feoupe ! 
Elle a de refpric comme qu4ice* 



S C E N E y l L 

GEORGE D A N D IN . LU B IK. 
GEORGE D A N D I N 2»ai ^ ^m. 

yf Oici mon homme de tantôt. Plût au del qu'A 
pût ^e rcfoudre à vouloir rendre témoignage au pcre 
A: à )a mère de ce qu'ils ne veulent point ccoice. 

L U B I N. 
Ah , vous voilà monfîe^r le babillard , à qui j*avoîl 
tant recommandé de ne point parler , & qui lue l*a« 
. yiez tant prorois. Vous êtes donc un caufeur , & VOU 
«liez redire ce que Ton vous dit en fecrec. 
GEORGE D A N D I K. 
Moi ? 

LUBIN. 
Oui Vous aves été tout rapporter au mari , & votf 
Ites caufe qu'il a fait du vacarpie. Je fuis bi^^aîTe 
de ravoir que vous avez àt la laûgue » ic cela n^'af", 
prendra â ne vous plus- rien> dire* , 

GEORGE :D:ÀN P Jll. 
£<^QU(t2 mçn ami 



» Is 
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L U B I N. 
Si tOOS nVviez point babillé . }e vout'^iitrois coi»« 
ti ce qui Ce pafle à cette heure ; mais , pour voue 
pimkion , vous ne faurez rien du tout. ' 

G60R&E DANDIN. 
-Conamem } qu*cft-ce qui Ce palle ? 

L U B I N. 
RkB • rien. Voili ce que c'eft que d'avoir, cnudi 
voas n*en câcefci pius , & je vous laîiTe iiir la boft* 
■e bouche. 

GEORGE DANDIK. 
Arrête un peu. 

LV B I N. 

GEORGE D A N I N. 

• Je ne ce veux dire qu'un mot. 

L U B I N. 

• Nennm , tie&oin. Vous avez envie de me tiret Ic^ 
T«rs du nez. 

GEORGE 0ANDXK. 
KoB> ce n'cft pas cela. 

L U B 1 N. 
Ké , quelque for. Je vous voit venir. 

GEORGE DANDIH. 
C*cft autre chofe. Ecoute. • < 

L U B I H. 
Foînc d'afiâife. Vous voudriez que fe vous dîfe qm0 
Honlîeur Je Vicomte vient de donner de Targent â 
Claudine , & qu'elle Ta-mené chez fa maitreÛe. Mail 
icDc fuis pas iî bête. 

GEORGE DAHDIl^. 
pe grace*..*^- 

L U B I N. 
Non. . 'ï ' » ' ^ 

GEORGE DAMDXM. 
9t ce donaacaf • « . • 

.. L u B I N* 
)ranrei» * 
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SCENE Fin. 

GEORGE DAMDIK Jèa^ 

J C n'ai pd me fervir , avec cec Umacmt , de la peu* 
fit que r'avoîi Maïs le nouvel avii qui lui eft échap- 
pé feroic la même chofe ; & » fi le galant eil ciiex 
moi , ce feroic pour avoir raîlbn .âiix yeux du père 
& de la mère , & les convaincre pleinement de 1 ci**; 
fronreriede leur fille. Le'malidecoicced«c'cft<)ue 
je ne fais -comment £iîre pour profiter de cec avif^'Sî 
}e rentre chex moi , ^e ferai évader le drôle ; & , 
quelque chofe que îe puiiTe voir » moi-même , es 
mon désbotmeur , le n'en ferai point cru â mon fer- 
ment-, & l'on me dira que je fève. Si > d*«ut^ pan « 
|e vais quérir beau- père de belleimere« (ans hft sûr 
de trouver chcc moi le galant » ce fera lamiêaie cho- 
ie ; & je retomberai dans Tin con ventent de lanjUM. 
3Pburrois<-je point m'édaîrcir doucement , s'il y cA 
encore ? . v 

(JÊprès avoir été regarder par fe.rrou de la ferrure* \ 
Ah , ciel ! Il n'en faur plus douter , & îe vient de 
l'appercevôirpar le trou de la porte* Le fotr.me don- 
ne ici de quoi confoBclre ma partie ( Bc « pour achevtr 
l*avf nrure , U fait venir » i point nommé » les juges 
dont j'àvoif befoiir* > - 



SCENE IX. 

MONSIEUR D^ SOTÊNVittE ; MADAME DE 
SOTENVILLE; GEORGE DANDIH. 



E 



ÇEQRGE DANDIN. 



Nfxn , vous ne m'à^ex pas véultt enoiré tamêi , 
k voçre fiMeViL emporté for moi j mais j>i en maift' 
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le quoi vous faire voir comme elle m'accomni<5<re | 
Se , pieu merci » mon déshonneur eft (l clair raûnr 
tenant , que vous n'en pourrez plus douter- 
M. DE «Oi; EH VILLE, 
Comment , mon gendre » vous eu Ices encopi U«; 
deflus ? < 

GEORGE DAMDIN. 
Oui , j'y fuis , & jamais je n*eus tant de fujei 
d'y être. e 

Madame DE SOTBNfVlL^E. 
Voua nous venez encore étourdir la tête } . 
* G E O R G p D A N D I t4. 
Oui 9 Madame ; BCiVon fait bien pis 41a mienne. 

M. DE SOTENV^ILLE. 
Ke vous lafiez-vous point de vous rendre impoc* 
feun ? i 

GEORGE D AN D I H. 
Kon. Mais ie melaflelprt d'être ^ris pour dup«b 
Madame DE SOTENVILLE. > 
Ke vouUz-Yon point vous défaite de vos'penieeil 
Etravagantes ? • 

GEORGE DANDIK. 
Non • Madame ; mais je voudrois ^ieame dé^rë 
Jfnne femme qui me déshonore. , 

. Madame DE SOTENVILLE. 
Jour de Dieu , notre gendre • apprenez â parler; 

M. DE SOTEHVILLE. 
Gorbleu » cherchez des terme; moins ofFenfjUis qutt 
kciu-U* 

GEORGE DAKDIN, 

Marchand qui perd ', ne peut rire. 

Madamp DE SOTENVILtE. 

Souvêoez-votts que vous avez ^pou^ une Demoîoi 
Celle. 

GEORGE DANDIH. 

Je m'epr^yiens aÛja , fie ne «l'tui (puyi^^driM qae 
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M. DE SOTEN VILLE, 
Si voui vous en fouvencz , fonges donc i ftAtt 
àUilt avec plus de refpe^* 

GEORGE DANDIK. 
Mais que ne fonge-c-elk plutôt k me ttaictr ploi 
hoanêteiiKut ? Quoi, parce qu'elle ell deaioireUe,i! 
£iut qu'elle aie la liberté de me faire ce qu'il luiplaiti 
fans que fore fouffler ! ' 

M. DE SOTEKTILLB. 
Qu*avez-vous donc ,'8c que pouvez» vous dire? 
K'avez-vous pas vu ce marin qu'elle s'eft défeodae 
de connofcre celui dont vous m'étier venu parler i 
GEORGE DANDIN. 
Oui. Mais, vous, que'pourrez vous dire, fiie xoof 
tut voir mainteiam aiie le galant eft avec elle i 
Madame DE SOXEM VILLE. 
Avec elle ? 

GEORGE DANDIH^ 
•Oui ( avec elle , & dans ma maiTon» 

M. DE SOTENVILLE. 
Dam votre maifon ? 

GEORGE DAHDIIïi: 
'Oui , dans ma propre maifon» 

Madame DE SOTEN VILLE; 
Si cela eft» nous ferons pour vous contr'elltf*' 
M. DE SOTEbiViLLE. 
^ ; Oui; L'honneur de iioire famille nous eft plus chef 
i|ue toute chofe ; 8c , fi voue dlcei vrai ,. nous late« 
Skoncerons pour notre làng t 9c l'abandonaecoai i 
votre colère. 

G E O R G E D A4^. D I H» 
Tous «'avez qu*â me fuivre. 

Madame DE SOTEHVILI,& 
G^^dez de vous tromper. 

M. DE SOTENVILLE. 

N*allez pas faire comme cantôr. 

GEORGE OAKDlK«;. 
Mon Dieu ; vous allez voir ! ( montrant C/ÎM^M 
qui fin avic Aaj'Hi^c* ) Teacc. Jd-'ic meoci I 
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s C E N E X. 

AHGÉUQUE , CLITANDEC . CLAUDINE ; 
MONSIEUR DE SOTENVILLE 6* MADAMK 
DE SOTE^VILLE avec GEORGE DANDIN» 

dans U fond da théâtre, 

ANGÉLIQUE i Ctitandre. 

^\. Dieu. J'ai peur (]u*on vous furpreniie ItîyU. 
f*ai qiielqops mefures a gardet. 

C L I T A N D R E. 

Frometter-moî donc , Madame, qae îe pourrai 
-^ouf parler cette nuit. 

.^ ANGÉLIQUE. 

J'y fetn mes efibrts. 
GEORGE DANDIN à ii.hf^ à Madame ieSùtemllei 

Approcfaoht doucemeiic par dertiece i 8c lâckonf. 
iir a'^re point vus. 

CLAUDINE. 

Ah , Madame , tout eft perdu i VoiU votre père 4c[ 
apoire mère accompagoés de votre mari. 
CLITANORE. 

Ah. cîe! ! 
A N G É L IQVE bas i Ciitan^e ^à aauimH ' 

Ne Uhti pasiemblanc de rien , ^ me laillez falrf- 
tmia deux. < haut à Clitandre. ) Qtfcfi , vous ofez en 
«Ter de la force , après l'affaire de tantôt , 8c cVflr 
ainfi que vous dîflimalez vos fentîmens ? On me vîenc 
iapporter que vous avez de l'amour pour moi , 8c qu« 
iK)iH <6ite»des defleînsde me folHcîter; î>0 témoi- 
gne mon dépit , 8c. m'explique à vous clairemeDr en 
préfence de tout le monde ; vous niez haucrmenc |4 
fbofc , Bc me donnsz parole de n*avoir aucune pen- 
ût de m'ollènfer , 8c cependant ^, le même jour , vouf 
S>^e&c»U hardiçilc de Tenir chez moi me reAdre Yb 



lice • ée me dire que vous m'aime^ ^ic âe rot wst 
^enc fots contes , pour me perfuadei <1e répoiidie i 
vos extravâgai\ces , comme fi j'étots femme â violet 
la foi que j'ai donnée â un mari , & m*éIoigner jamais 
éc la vertu que mes p^rens m'ont enfeignée ? Si moA 
père fiiv<»ic celt , il vOos apprendrotc bien à centet 
Sic CCI emreprifes ; mais une honnête femme n'aime 
point les éclats , je n'ai garde de Jui en tien dire » 

( Après avoir faitjiptt à Claudine d^ apporter un 

hiiou. ) 
êc fe yeux vous montrer , que toute femme que ]tCa»s, 
f!at aÛêz de courage pour me venger moi*même des 
offenfes que l'on me fait. L'aûion que vous avex 
làice n'eft pas d*iin gentilhomme ; & ce n'ell pas en 
f ientilhomme auifi que je veux vous crf iter. 
( Angélique prend le bâton , Cr le levï fur Cfîttfn- 

dre » oui je. rangé de façon que les coujts tomioit 

fur ùeorge Dandîn. ) 

CtlTANDRE criant comme s'il awoit été frappé» 

Ah • ah « ah » ah , ah • doucement i 

SCENE XI 

MONSIEUR DE SOTFNVILLE , MADAME OT 
SOTFNVILLF. ANGÉLIQUE t GEORGE DAljh 
^bîN, CLAUDINE. 

CLAUpiNfi. 

Jp Oa.T » Madame , frappez comme il faut. 
ANGÉLIQUE faifant femblant de parler d CHtanirei 
S-il vous demeure quelque chofésUir le coeur > je 
fuis pour vous répondre. 

CLAUDINE. 
Apprenez à qui vous vous jouez. 

ANGÉLIQUE faifant Vitonnéu 
tik « mon pttc vous êtes u i 



C b M E p I V* i^ 

M. DE SOTEKYtLtfi. 
Oaî » ma fille j & je vois qa'en fagefle & en coii<^ 
rage tu te monires un digne rejeeton' de la maîfoil 
de SocenviUe. yiens-ci „ approche-coi que ]e i*etA* 

braflc. 

Madame D E SOT E N V 1 LLE. 
Embra(re-moj, au^.i ma fille. Las , je pleure de 
Joie » & reconnois mon fang aux choTcl que tu 
vicM de dire, . 

M. DE SOTEN VIL'L«. 
Mon gendre > que vous devez écre ravi , & que cef*' 
Ce ave'ntiite cR pour vous pliéîne de douceurs! Vouil 
aviez un {ufte fujet de vous aliarmer; mais vos. loup- 
^ns fe trouvent dilSpèt le plus avancageulèment àé 
monde. 

Madime DE SOTENVILLE. , 
Sant douse , nom gendre , vous devez inaintenaBC 
^rre le plui content drs hommes. ' ' ^ ^ 
C'L A U D I N E. "■'.■.' 
AlTurémenr. Voilà ude. femme celle*ll , vous êcés 
trop heureux de Tayoïr ^ & vous devriez baifer l«i ^a» 
par où elle paflè: - . 

GEORGE DANDIN i part. 
Hé , tcaitrèlTe ! 

M. DE SOTENVXLLE, ^ 
QuVft-ce , mon gendre ? Que ne rcmorciézrvouir ,« - ■^, 
un peu votre femme deJ'amtrié que voiia voy^ 
•u*ellc montre pour vous ? 

ANGELIQUE. 
Non s non , mon père • il n'eft pas néceflavr^. Il 
ne m'a aucune obligation de cç qu'il vient de voir $ ' 
te tout ce que j'en fais ^ n'eft que pour l'amour dt 
pioi'mfme. 

M. DE SOTEKVILLE. 
Où allez-vous f ma fille» 

ANGÉLIQUE. 
Je me retire , mon père , pour ne me point TOif 
#bH^ée 4 C€ccjiî( fes coaipHmcm« 



ii«S, Georoe.Dakdih^ 

CLAUDIKE^i George Dandin. 
Elle « raifon d^écre en colère. C*ell une femaie (|dl 
mhiit il'êcr« «dorée , de voui ne la traitez pascook-. 
ne youg devriez. 

GEORGE DANDXNd paru 
Scélérate 1 



S C E N S XI L 

MONSIEUR D6 SOTEHVILLE , MADAME Df 
SOUENYILLE , GEORGE DANDIH. 



M, DE SOTENVXLLB. 



c 



^^'EsT un petit reflencîment de Taffairé de tamAti 
& cela fe pAflera a?ec un peu de carefle que vous Im 
ferez. Adieu , mon gendr« • vous voili en état de 
Àe vous plus inquiéter. Allez- vous- en dire la paixem*^ 
fcmblé , & tâchez de rappaifec par des excufet • de 
yotre epiportemem* 

Madame DE SOTENVILLE, 

VoHS devez confidéret que c'eft une jeune CHe 
- Uevéc d fa vertu , te qui n'eft point accoutHMée 

iTe voir foupçonner d'aocnne vilaine aftîoQ, Adica^ 
. '3<e fuis ravie de voir vos défordres finit , k, et» 

tranfporp de joie que vous doit donacr ùl cqêi^ 

• " r 



Comédie. 
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GEORGE D A N D I N/«ur. ^ \ 

J ^ ne clîs met $ car fe ne ^gneroîi rien â parter; 
ornais il ne s*f ft rî^a vu tl'égal â ma di%race. Oui , 
)^ admire mon malheur , & la fubtile adrefle de ma 
carogne de fenine: pouc.fe donner toujourt raifpn » 
3c me faire avoir tort. Eft-il poffible que toujoui^ 
if aurai du deffou^ avec elle ; que Jet apparences «ou;* 
fours toumeronc contre moi. & que je ne- 'parvien- 
drai point à convaincre mon ef&ontëe ! O ciel > fe« 
conde mec deiTeins , & m'accorde Ja grâce de £Ucç 
, TÔir aux gens ^ue i*on me déshonore I 

Un du ftcottd a^u 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
CLITANDRE. lubxn. 



L 



C L 1 T A N D.RE. 



A Doic eft avancée • ftâ pear f»'il lie ibic oof 
tard. Je ne Tois point â me ceMlyite« Lubia* 

L U B I H. 
Mbnfienr. 

. CLITANDRE.. 

£11 -ce par ici ? 

L U B I N. 

Je penfe^ue oiii. Morgue ,voili une (bcte aulc » 
4*tcre fi noire que cela. 

CLITANDRE. 

Elle a tort afTurément ; mait , û <l*an cécé cllenocs 
tmpBcha de voir, elle empêche de l'aotre qae noiU 
ne ibyions viu. 

L U » I N. 
■^ Voui avet raîfon , elle n'a paa tant de tort. Je voa- 
drois bien lavoir , Monfieur , vous qui êtes favaac f 
pourquoi il ne fait point jour la nuit,. 
CLITANDRE. 
G*eft une grande queOion^ & qui eft difficile* T» 
ta curieux » Lubin ? 

L tJ B I N. 
'Oui. Si j'avois étudié» j'aurois été fonger â deS 
Chofft où on n*a iamais fon^é. 

CLITANDRE. 
Je le croif I Tu as la mine d'avoir Teipric fubtil 8C 
Ftnéwai^ç, 
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. X UB I N. ^ 

Geîft^fl Yfai. tcnet. J'explique Ju Ladn , quoi« 
<juc iapiaûje ne Taie appris ;& voyant Tautre )ouc 
écrit, fur une grande porte, colUgium , je devinai 
que ceia vouloit dire collège. 

CLITANDRE. 
Cela eft admirable I Tu fan doqc lire » Lubln ? 

L U B I N. 
Oui» je fais Hre la lettre moalée ; mais je n'ai Ja-« 
mais fu apprendre â lire récriture. 

q I- I T A N D RE. 
( après avoir frappé dans fes mains, ) 
Koi«i Yo|ci CQntw la maifon. Oft le fienal que 
m'a donné Claudine. «-1*1^ 

, L U B I N. 

^ Par ma foi , c'eft une fit le qui vaut de l'argem x 8c 
je l'aime de tout mon cœur. 

CJLITANDRE. 
Anflî l'ai je amené avec moi pour rentretenir, 
^ ._ '. L U B I M. 

Konfieur , je vous fuis . . . • 

CLITANDRE. 
Chue. J^enténs quel<jue bruit. 



S CE NE l L 

ANGÉLIQUE, CL AU DINE j? 
CLITANDRE, LUBIN. 

ANGÉLIQUE. 



c 



Laudinï. 

CLAUDINE, 
Hé bien ? 

AN: G É L I Q U E» 

laîflè la porte cntr*ouver(e» 

" $rmc UU Fartit K Q 



^4^ GàokGt DahoiHj 

CLAUDINE. 

Xoili qui eft hîu 

( Stoi€ de nuiu Lis aBeun ft âitrékait lu uM 
lu mtrts , dans l*ollfeuriti,- } 
CLITAKDREii Lubia. 
Ce font ellei. St. 

A N 6 E L 1 Q U B. 
St« 

LU B I N. 
Scé 

CLAUDXNfi« 
Se* 
CLfTAHDREa Claitëne , ^^Uffuàfwf, 

Angélique» 
Madame. 
ANGELIQUE d Luhin, qii*tllt prend poifdimift» 

Quoi ? 
' LUBIK à Angélique > mi*il prend pour ClâuSnt» 

Claudine. 
CLAUDINE d Clkandfet qu'elle prend pour Lnbm 

Qu'cft-ce? 
CLITANDRE d Claudine , trayant parler i \ 

Angélique* , 

Ah • Madame • ^ue j'ai de îoie !. 

LV BlSdAngéliquit croyant parler d Clauiùu* > 

Claudine , ma pauvre CIaudine'1 ^. < | 

CLAUDIHEi Clitandte. i 

Douttnieat» Monfieur. 

ANGÉLIQUES tubia. 
Tpufi beau , Lubin. 

CLITAMDRE. 
Eft-cetoi» Claudine? 

CLAUDINE. 
OuL 

L U B t N. 
Eft-ce vouf » Madame ? 

ANGÊLiq VBi 
Oui, 
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CLAUDINEÀ CUtanire. 
Vous avez pris Vont pont î'aurre. 

LV BIS d Jngélique. 
Ma toi 9 la nuit on n'y voie goutte. 

. ANGÉLIQUE, 
Eft-ce pas vous > Clicandre ? 

CLITANDHE. 
Oui» Madame. 

ANGÉLIQUE. 
Mon mari ronfle comme il faut , & j'ai pris ce ttmf 
pour nous encreceViir icL 

CLITANDRE. 
Checchons uueloue lieu pour nous afleoir* 

CLAUDINE. 
C*eft fon bien avi^e^ 
Ai^élifUùp CUtandrt 6f CUadiju vçmt i*ggto\r iani 

le fond du théâtre. 
L U B I.N dtercham Claudine* 
C/audîûf , pu eft-ce que (u es ? 



SCENE 11 L 

ANGÉLIQUE . CLITANDRE , Cf CLAUDINE 
aJSit au fond du théâtre , GEORQE DANDIN 
d moiài dishabiUé^ LUBIN* ... 

GEORGE iDANDIN d paru ^ 

T 

l[l *A f entendu defcendre ma femme , fie r^ me fuir 
vice babiUé pour defcesdce tfpiès elle. Où peut- elle 
2tre allép ? Seroic-elfe forde ? , 

L U B I N ÔLzràiant Claudine, 
( prenant George Dandin pour Claudine» > 
Oà es-tu donc , Claudine ? Ah , ce voilà. Par ma 
foi, ton maître efl ptaifammenc attcappé , & je trou- 
ve ceci aofli dr6ie que les coups de bicon de tancét , 
donc on qi^a f^U récîc* Ta ipaUtefle dit qu'iL^oAflo 
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à cette heure » comme cous les diancres ; «il ne ùk 
pas que Monfiear le Vicomce iç elle fonc enicoible 
penianc qu'il dort. Je vondrôîibieo favoîr quel fon- 
ge il fait in4În(enanc. Cefa eft rout-â-fiitt fiûble. De 

3uoi s*avire-t-il aulli d*êcre jaloax de fa femme , & 
e vouloir qu'elle foie à lui cour feul ? Ceft unîm- 
percinenc , & Morifieurle Vicomce lut fâîc trop d^hoo- 
neùr. Tu ne dis moc , CUudiae. Allons • fuivosi- 
les , & me donne ta petite mendtce que je la baife. 
iih , que cela eft doux ; il me fcmble que (t masgc 
de< confitures ? 

( 4 Georg$ Dariàin , qiCil prend toujours pour Çlauiî^ 
' né, Cf ^He repouffe rudement..,) 
Tu-Dieu • comme vous y alKz ? Voila une fcd{% 
menotte qui eft un peu bien rude. 

GEORGE OANDIKi 
Q îva-li? ^ 

L U B I K. 
Perfonne. 

QEORQE DANDIîT. 
Il fuit , & me laide informé de la nouvelle perfidie 
le ma coquine. AlUns » il faut qoe , fans laidec • 
j'envçie appel 1er fon père 8c fa mère , Ac que cecce 
ftvennic^ me ferva â mq faire (Iparçr d'elle» X<^t 
CoUn » Çolln* 
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S C E N E I F. 

'AK(;»£tIQUEâ^iCLITANpa&.M>«r CLAUDIA 
^ LOBIN ajfls ûu fiai du théâm , GE0R6B 
PANDIN , COLlMt 



M 



C O X I ^ iUfinitni 



Onsjeuh, 
GEORGE DAMDXN« 
AUo&ij vice ici-bas» , 



C O M i D I E. %4^ 

COLIN fautant par la fenêtre, 
^'y voîfi , on ne peut pas plus vue. 

GEORGE DANDIN. 
Tu es Ji ? 

COLIN. 

Oui , Monfieur. 
'( Tendant que George Dandin va chercher Colîn (fs 

côté où il a entendu fa voix , Colin paffe di i*âu« 

tre , tff endort» ) 
GEORGE DANDIN /e tournant du c^f^ où î£ 

croit qu*eft Colin. 

Douceàient. Patte bas. Ecoute. Vji*c-eiichesinoft 
beau-pete & ma belle- mère, & dis que je Ut ptio 
Cfès-mftamment de venît couc-â-rheuce ici. EnceAS'^ 
tu ? Hé r Colin , CoJin. 

C O L I N de Vautre côté , fe réveillanu 

Mon/îeor. 

GEORGE DANDIN. 

Où , dubïc es-tu ? 

C O L I N^ 
Ici* .' 

G E OR GE DANDIN. 

Pelle Toit du maroufle , <]Ut s*éloîgne de mof. 
( Pendant que George Dandin retourne eu coté où it 

croît que Colin efi ref^é , Colin , d moitié endornd 

paffe de Vautre , 6» fe rendort, ) 1 

Je te dis que to ailles de ce pas trouver mon beaa^^ 
fere& ma beile-mere . 6c leur dire que )e les coo- 
lure de fe. rendre id toutrà-rheurt* M'eocens-tUl 
bien ^ Répons ; Colin » Colin. 

C O L I N de Vautre cété , fi réveillant. ; 

Honfîeur. 

GEORGE Ï>ANDIN. 

VoîU un pendjrd qui me fera enrager. Vien^^tteft' 
i moi* 

( Ils fi rencontrent , if t&nhtnf tous de»*. ) 

Ab I le (Câitiei U f&*a cftropié. Où «ft-ce ^e m 

Pi 



«4^ GioftGc Dandin» 

p9 > Approche ^ue je te donne mille coups* Je pcnlcr 

flu*il me fuie. 

^ COLIN. 

A^tirémenc. 

GEOEGEDANDIN. 

Veux-iu venir ? 

COLIN. 

)9enni» ma foi. 

G E O RGE DANDIK, 

Vient a ce 4îs-ie. 

COLIN. 

point. Vous me voulez baccre. 

QEORGE DAN p IN. 
fié bien, non* Je ne ce ferai rien. 

COLIN. 
^Ifuirénienc ? 

GEORGE DANDÏN. 

( à Colin qu^il tient far le hras.) 
Qui. Approche. Bon. Tu es bicnheucefox de ce que » 
|*ai befoîn 4c toi. Va c'en vîcc , 4e ma part , prier 
inon beaù-pere& ma bellc-mere , de fe rendre ici le 
l^lutôc qu'ils pourronc , 9c leur dis que c*eft pour une 
f^ire de la dernière çonféquence ; fie, s'ils fairexeot 

Quelque difficulté . â caufe de l'heure » ne manque pas 
e les prelTer , fie de lç|ir bien faire encendre qu'il eft 
frè«tmporcanr qu'ils yiennenc , en quelquç éca^ ^il'id 
loTePï» Tu m'pi^ceos bien maincenant } 

C O L I H. 
Oui > Monfieur. 

QEORGE PANOIN. 

( fi çroyanjs fiu!, ) 
Va vfte » 8c reviens de même. Ec mof , je vais reti- 
frcr dans ma maifon ^ attendant que • . •-* Mais l'en'* 
f^iis quelqu'un. Ne feroic-Ce point ma femme ? Il 
IJiuc qpe j'écoute , fie me fetve de l'obfçudicé qu*U 
IFair. 
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S C E N E V. 

ÂKGéUQUÊ , CLITANDRE , CLAUbiNE i 
LUBIN, GEORGE DANDIN. 



A 



Al^Gl^LIQUE à Clitandru 



Dipu. Il eft cems de fe retirer* 
C L I T A N D R E. 
Quoi , fi* tôt ? 

ANGÉLIQUE. 
Kous nout fommes aflez entcétcnus. 
C L I T A N D RE. 
Ah , Madame , puts-je aflez tous entretenir » 8c 
trouver , en û peu de tems , coûtas Uè paroles donc 
j*ai* befon ? Il me faudrQÎ^ des journées entières pour 
me- bien expliquer a' vous de couc ce que ie fens ; Se 
je ne vous ai pas die encore la tnoinclre piirtle 4c ^9 
que i*ai 4 vous dire. 
* ANGÉLIQUE. 

Kous fH écouterons une autre fois davantage*' 
CL IT AK D R E. •• ^ " 
Hélas , de quel «oupme percer- vous l'ame , torfque 
vous me parlez de vous retirer', & avec combien d9 
çbagrn m'alle^-vous iaiâièr maintenani ? 
A N G Ê L I Q U E. 
Kous trouverons moyen de nous revoir. 

CLITANDRÇ. 
Oui ; mais je longe qu*en me quittant , vous allei 
trouver un mari*. Ce^ce penfôe m*a(ra(Iine3 & les prir 
vileges qu'ont les mac>< • font des choiçs cruelles pout 
ua amant qui »iiQ?e bien. . . 

A >î G EL I Q U E. 
Serez-vous alliez foible pour avoir cf cte inquiétude« 
le penfez-vouis qu^on (bit capable d*aimer de certaine 
macis ^u'il y a i 0(i ie« prè49 pa(çe qu'çti ûe «*«» 
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^t George Dakd'in^ 

peut défendre , & que Toti dépend de pacens qui 
n'ont des yeux que pour le bien 5 mii» on fait*leur 
cendre juftîce , àc Ton ic moque fort de let co&fi» 
éétct audeU de ce qu*il$ roéritenc. 

GEORGE OAHDIHiptfrr, 
Voilà nos carognes de femmes. 

4 C L I T A K D R B. 

Ah ! qu'il faite avouer que celui aQ*oil YûiisadoiH 
né étoîe peu digne de Tbonneurqu il a reçu , & <^ 
c*eft nue étrange cholè que Taflembla^ qu'on a nu* 
4'uae perfonne comme vous , avec un homme com; 
mç lui ! ' 

GEORGE DÀNDIN d parc. ' 
Pauvres maris , Voilâ comme on vous traite [ 

C L I T A N D R E. 
Toutinéritez Ikns doute^» une toute autre dèft>4^<f.i 
Jk le ciel ne vous ^ point faite pour être la femme 
d'unpayfim. 

GEORGE DAKDl M. 
Plût au ciel , fut-elle Ja tienne ; tu changetols bien 
de langage ! Rentrons î c*en ell allez. 
i George Dandindtaût rentré firme la forteen-dtàanS'). 

■' m' ' I 1 ,1 , ' I 1* 

SCENE V L 

AHGtXIQ UE, C H T A NO RE} 

CLAUDINE , LÙBIN. 

CLAUDINE. 

J[VjL a d a m e , 'fi vous avez du ma! à dirb de vOtfV 
oiari , dépêches vîte , car i! ell tard. 

C L I T A.N D R E. 

.Ah.» Claudine, que tu es cruelle î 

A N G É L I Q U a diwadrt. 
EJIç a raifOft. Séparw-nousj 



CLITANDRÇ. 

11 faut ionc s*y rHbudce , pulfque voui le voulez* 
Mais > ao moiàs , je vous coniureidApc plaindre , Ha 
peu , des méchans momeos que je vwe paflcc* 

A N GÉ L I Q U;B. 
^ Adieu. 

L U B I N. ;,. 

Oà*es«cu » Claudine > que )t ce doimé lebonibît^! 

C A U D I N Ef , 
Va» va j je le le^s de loin, 0c^et'e&ie&voi(i' 



j« 



SCENE VIL 

AKGÉLIQyE, CLAUDIN 

ANGÉLIQUE. 

tv £ )f T n O M s (ans &fre de bruîr« 
CLAUDINE. 
La porte a^eft fermée. ... 

ANGELIQUE» 
3*al la pallê-par-touc. 

CLAUDINE. 
Ouvrez donc doucement. , , ^ 

ANGÉLIQUE. 
Qn a fermé en-dedans , & je ne iàis comment.jy^' 
ferons. 

C L A U D I NE. 
Appeliez le garçon qui conche-li. 

ANGELIQUE, 
Colin, Colin « Colîn. 

v_ 



0fQ George .Danoin, 
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S Ç^E N E FUI. 
GEORGE DAMIM, ANGÉLIQUE. CLAUDINE. 

GEORGE DA'NDIN â laftnétre. 

. -•♦ ■ I • 

V^ Ouv t CoHl^ { Ah , ie vout y preai dooic , Mâis 
4ame nu fenimp ; & vous (aicei du tfcampAtivot peu- 
^ADc que je dors. Je fuis bien aife de cela . A: d^ 
vous voie dehors i Theure qu'il eft, 
ANGELIQUE. 

Hé bien? Quel grand mal eft-ce qu'il y ad prendra 
ferais. die la nuit? 

GEORGE pANDIK. 

Ouï, oui. L*heuf« eft Bonneâ prendre le /(ais.CefI 
bien ptucôc te chaud , madame la coquine ; ^ ntuc 
iàypns route TintrlguV du rende^-vodk , ■ & )u.dd& 
moifeau. Nous avons emendu votre galant encre* 
rien , 8c lesbea^x vers à. ma -louange que «tous aves 
dits l'un & Tauirè. Mais ma conJTolaiion , c'eft nue je 
vais être veqgé ; & q(|e yocre pere^ vorreiQeré terônt 
convaincus maincenaar de la Juftice 4e mes plainres» 
^ du déréglemenc de votre conduire. Je lés ai cA* 
TQyé quérir. & }ls vont erre ici dans un momeqc* 
*i\ A N G É L I Q U E. 

' Ali ciel ! 

' CLAUDINE. 

Madame. 

GEORGE D A N P I N. 

VoiU un coup, faps doute, où vouspe vqusatceQ- 
diez pas. Ctdt maincenanr que je triomphe , 9c j'ai 
de quoi mettre â bas votre orgueil , 6c détruire vos 
artifices. Jufques ici vous avez joué mes accufations» 
ébloui vos paréos ,.&: plâtré vos mal verfarions. J'ai 
1^ J»çau yo|r (a beaif fÙst ^ vçcrç idrcQt tçujpmnV^ 
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«tn^ortê fbf tnon bon droit j 9c coujourt vous avei 
trouvé mùytn d'avoir raiCon ; maii , â> cette fois » 
l>ien merci , les chofet vont irre édairciet , ic vo«« 
tre efironterie fera pleinement confondue* 
AlSieÈ Ll QV E. 
Hé , je vous prie , âités-moi ouvrir la porte* 

ë £ OÂâE DANDIN. 
Koli > nota ', il faut attendre la venue de ceux quû 
f ai mandés > & je veuic qu*ils Vous trouvent dehors^ 
Ja belle lieure qu'il eft. En attendaiic au'ils viennent > 
fongez , û vous voulez , à chercher aans votre t^té « 
onelquenëtaVeau détour pour vous tirer de cette 9£^ 
nire , à inventer quelque moyen de rhabiller votrt 
efcapade ; i trouvet quelque belle rufe pour^ éluder 
ici les gens Bc paroîtte innocente , quelque prétexta 
ipécieuz de pèlerinage noâume , ou d'amie en ttivail 
o^enfànt que voui venet de (êcourir. 

ANGÉltQÙ£. 
Kott. Mon intention n*eft t>as de vous rten déguf-» 
IVr. Je ne préténs point rtié défendre , ni vous niet 
Jes chofes , puifqae vous tté faVez. 

Ô E ORGÊDANPIN. 
C'ell que vous voyct bien que tous les moyens voQf 
en font fertiles ; & que, dans cette ai&ire« vous nie 
fiintiez invenceip-^*excufe , qu'il He me foit fiiciJe d» 
convaincte de fiiufleté. 

ANGÉLIQUE. 
Oui » je confefle que i^aî tort « 6c qU6 vous avetf 
fujet de vous plaindre. Mais je vous demande, pat 
grâce , de ne m'expofer point maintenant à lu. mau* 
vaife humeur de mes parens , te de me faire pronip« 
temefit ouvrir* 

GEORGE DAMQIH* 
Je vont baîfé les mains. 

AtrGÉLIQtJÊ. 
Hé , mon pauvre petit mari , je vous en con}lire* ' 

CEOR6E DANDIK*^ 
H$ t mon (laUTte pctîs ttuul. Je fuis vécrt peAr 



fini Gcom-^x D4if0tKi 

snari I malnteiunc • prce qae vont toini ftocez piU«2 
Je fuis bion aift ,de cela ; 9c vom ae vous 4dez ja« 
«uûf aviiee de me iire cet douceurs, 
ANGÉLIQUE. 

Tenez , \t vous proi|ieo djp qe vous plof dosntf 

^iicu^ iiiiet de déplaUic $ le de> me 

GEORGE PAM. DIH. 

Tout cela n'eft dea, Je ne veux point .perdre certe 
ttveocure ; & il m'importe qu*oa foie uo^ fois éclaicci 
à fond de vos déporcemens. ^.. 

ANGÉLIQUE. 
Pegraçe , laiflezmoi vomi dire*. Je vpu^ demande 
im moment d'audience. 

GEORGEDA HD I H. 
Hé bien » quoi ? ^ 

ANGÉLIQUE. 
Il eft vrai quei'ai failli , je vous l'avoue encore une 
Ibis , que votre reflèntfmenc tiï jufte . que j*ai pris le 
suffis de fortîr pendanc que vous dormiez ; ic que 
cette fonie eft un rendez- vous que i*avois donne à 
la perfonne que vous dites. Mais enfin ce font des 
amons q«e vous devez pardonner i mon i^ » det 
cmportemens de jeune pecfonne qui n*a encore riea 
vu « & ne ùàt que d*entrer au monde ; des libeoés • 
pu l'on s*abandonne , làns y penfer de mal , 8c qui » 
fans douce , dans le fond i n'ont rien de . ^ • 
GEORGE DANDIK. 
Oui t vous le dites , & ce font de ces chofei qui 
pnt befoin qu'on les croie pieufement. 
ANGELIQUE. 
Je ne veux point m'excufcr pac>U d*6trç coupable 
•Dvers vous , & je vous prie feulement d^oiiblier une 
oflenfe dont je vous demande pardon de tout mon 
cœur ; & de m*épargner ; en cette rencontre . le dé- 
plailir que me pourroient caufer les reproches fâ- 
cbcnx de mon père fie de ma mère. Si vous m'accor* 
dn génércufemenc la grâce que je vous dem^ade • 
^ F(9çMé obligeant . cette bonté que vous me ferez 

TOiç 
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nift negSflieneiitteRmeiit; elle touchera toue-i'« 
fait oioii cflBVff , 9c y fera naître pour vous ce qne tout, 
le pouTOÎt de tnet parent • & les Jieiis <Tti mariage 
n'avoient pu y jetcer. En un mot » elle fera caufe que 
je renoncetai â coures ]et galanteries » & n'aurai de 
rattachement que pour vous. Oui , ie vous donne ma 
parole que vous m*altes voir déformais Ja nKiileure 
femme ià nonde; te que )e vous tcmoigBerai tant 
d'amiti^ • tant d'amitié , que vous en ferez ûiisfait. 

6 fi O R G 1S D A' N D I N. 

Ah, cr4)codiIe« qui flatte fesgetispourlesétraliglÉf 9 ' 
ANGÉLIQUE» 

Accordez-moi cette faveur « 

GEORGE D A K D 1 ^« 
^oÎQt d*a&îres* .Je fuis, inexorable. 

ANGELIQUE. 
Ifoncrez-vous généreux* 

GE O R G E D AN D I N. 
Koa. . 

ANGELIQUE. 
De grâce. 

, G £ O R G E P A N D I H; 
Potat. . i 

AN G E L I Q U E. 
}e vous en toniore de tout mon cœur. 

. GEORGE DAN0lN« 
Non t non 9 non. Je veux qu'on Toit détrompé i 
trous j & que votre ^onfîiiîon éclate* 
ANGÉLIQUE* 
Hé bien $ fi voiis me réduifex au dérefpoîr , je vOu9 
avertis qu*uhe femme en cet état eft ca{(ablê de tout « 
& que le fêtai qifeique cKofe Ici dont tous vous te« 
Ifeoiirez. 

GEORGE 0ANDIN. 
Et que ferez vous , s*tl vous plaît ? 

ANGÉLIQUE. 
Mon caur. fe pocreCfi t«fqii*aux extrêmes léfgla* 
TomitVi.PmkV;, I! 
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cions ; & de ce couteau que voici , jt me xntol 6a 
la place. 

GEORGE DANDIH. 

Ah , ah ! A la. bonne heure. 

ANGÉLIQUE. 

' Pai tact à la bonne hèqre |K>ur voue que tous vous 
imaginez. Ou ùAt de tout c6th nos diftéxeads Sr les 
chagrins perpécuelt que vous concevez conrtt moi. 
Lorfqu'on me trouvera mone , il n*y aura perfpnne 
qui mette en douce que C4 ne foit youi qui. m'aurez 
tuée ; 8c met parens ne font pas gens , aflurément , i 
liifTcr cette mort impunie , & ils en< feront , futvorre 
perfonne , toute la punition que leur pourront offiric 
& les pourfuiics de U-iuftSce , & la chaleur de leur 
reflentiment. C'eft par-li que )e trouverai moyen de 
me venger de vous ; 6c je ne fuis pas la première qui 
ai fu recourir i de pareilles vengeances , qui n'aie 
pas fait difficulté de fe donner la mort , pour per- 
dre ceux qui ont la cruauté de sous pouflrr à la 
ilernicre extrémité. 

GEORGE DAKDIN. 

Je fub votre valet. On ne s*avifeplus de fetnerfot- 
jnême ; 8cla mode en eft paflée il y a long-tems. 
AN G E L 1 Q U E. 

C*eft une chofe dont vous pouvez ^ous tenir fur ; 
& , û vous perfiftez dans v<ftre refus , fi vous ne me 
Élites ouvrir , je vous furc que tout-i-1'heure, levais 
vous fiiire voir jufques où peifr aller- la^réfolutioa 
d'une petfonne qu'on mec au défefpoît. 

GEORGE DAMDXN. . 

Bagatelles , bagatelles , c'eft pour me Elire peur. 
ANGÉLIQUE. 

Hé bien i puifqu'il le faut , voici qui nous comen- 
fera cous deux , & montrera fi Je me moque. 
( Après avoir fait femblant de fe tuer,) 

Ah , c'en efl fait ! Faile le ciel que ma mort foîc 
vengée comme je le Conhâi^e » & que celui qui en 






C O M £ O t s. l<f|f* 

cft la caufe , reçoive un jufte châtiment de la dii« 
reçé qu'il a eue pour moi S 

^ GEORGE DAMDIN. 

Ouais 1 Seroit-elle bien G. malideufe, quedet*^* 
tre cuée pour me faire pendre^ Prenons un boutée 
chandelle pour aller. voir. 

s 

• • 7 
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s C E N s IX. 

AHGÉLIQUE, CLAUDINE.' 

AMGÉLIQUEi aauduu. 

^y T« Panr. Rangeoni*noiis chacun immédiatement^ 
contre un des côtéi de la porte* 

SCENE X. 

ANGÉLIQUE tf CLAUDINE entrant dans la maî-^ 
fon • au moment que George Danàin en fort •. Cf 
fermant la porte en-deians » GEORGE DANDIH 4^ 
une chandelle d la main, 

G E OR G E D A H 1 K. 

I ^A méchanceté d'une femme iroîc-elle bien jttfr 
ques-lâ ? 

(feul , après awir regardé par-tout, ) 

U n'y a perfonne. Hé , ie m'en écoif bien doutf y 
la pendarde s'eit retirée , voyant qu'elle ne gagnoic 
tien après moi 1 ni par prières , ni par menaces. Tant 
mieux, cela rendra fesa&îres encore plus mauvai- 
fes ; & le père 6c la mère qui vont venir , en verront 
mieux foA ctime. 

Pi 
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aj6, George Dandïk,' 

( aprèf OPoîr été à la porte de fa maifon pour rtntnt» i 
Ah , ab ! la porte s*e(l feoaée. HoU , oh , qudqtt'va 
qtt*oa m'ôDvte prompcemeni. ' 

S C E N E X l 

AKGiJuIQUE Âf XtAUDINE dUfiaitrti 
GEORGP PANDIN. 

ANGELIQUE. 

Qmmemt ! C'cft toi ? D*où vienf-ni , hàn 
peodard ? Eft-ii rheuréi dé rcVAiît chet fol , mU 
le jour eft prêt de paroicre , & cette manière de t» 
cft^eilccdie qtic doitfiiîvre un honnête . laaïi / 
CtAVDiNE. 
Cela eMI beau d'aller îvro^ner touteja nDÎtyJt 
de laî^Hc ainfî toute Teulè'uh'e pauvre jeljne Imat 
dans la maifon.. ^ \\ ' 

GEO R G E D A K D IK. 
0)nBm«ii|^i Vovf aipcz*, .;.> 

ANGÉLIOUE. 
y^ , va , traître, ie fuis Ia0e de tes dèporremesf $ 
9c )t veux m'en plaindre , (jànt plus tarder » inoft 
père 0c â ma mère. 

GEORGE DÀKDIN. 
Quoi ! C'eft aiafi ^t Vous ofez • • • • 
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S C E N E X 1 L 

MONSIEUR DE SOTENVILLE , ^ MADAME 
I>E SOTENVILLE. tn dishalilU de nuit , COLIN, 
fartant une lanterne , A^âÉLIQUE (f CLAUpi- 

# ME , a lafinitre , GEokGE DANDIN. 

ANGéLIQUEiir*.& Madame de SotenviUei 

raifon 
mad 
fone 

jt cervelle , qu'il ne fait plus n! ce qu-il diti aiceqé'il 
^c ; 9c voas a lui-même envoyé quérir pour vous Bd" 
se rémbîtis de Textravagance la plus icrangp donc on 
ait jamais oiiï parler. Le voiU qui revient , comma 
vous voyez, après s'être fait attendre toute la nuit $ 
&» fi vous voulez récouter , il vous dira qu'il a les 
plus grandes plaintes du ittonde â vous faire de moi ; 
^oe , durant qu'il dormoit » je me fuis dérobée d*aa^ 
frès de lui pour m*en aller courir , (k cent autres cou» 
ICf de même nature qu*il eft ailé rêver. 

GEORGE DAHDIKi forti 
yoilâ une méchante carogne, 

CLAUDINE. 
Oui ;il noos a voulu fiiirc accroire qu'il (toicdanf 
la raaifon , fie que nous étions dehors ; fie c*eft unq 
folie qu'il n'y a pas moyen de lui ôter de la tice* 
M. DE SOTENVILLE. 
Cboment ! Qu'efl-ce i dire cela f 

Madame DE SOTENVILLE. 
VoiU une fiirieufe Impudence que de nous CQ^ 
TOrer quérir. 

GEORGE DANDIH. 
• f •• 



d{S George Dandin, 

ANGÉLIQUE. 
* Non , mon père , le ne puis plut fou ffrîr un mati ie 
la forte » ma patience eft pouflée à bout ; & il vient 
^e me dire cent paroles injurîeufes. 
M. DE SOTENVILLE â George Daniin. 
Corbleu « vous êtes un malhonnête homme. 
k CLAUDINE. 

C'eft une confcience de voir une pauvre jeune 
femme traitée ,de la façon , & cela ctie vengeance 
au ciel. 

GEORGE DANDXN.^ 
Peut-on ? • • . • 

M. DE SOTENVILLE. 
Allez , vous devriez mourir de honte* 

G E O RGE DANDIN. 
Udez-moi vous dite deux mots» 
ANGELIQUE. 
Vous n'avez qu'à Técouter , il va vous en concef 
ide belles. 

GEORGE DANDINd pan. 
Je dé(cfpece« 

CLAUDINE. 
U a tant bu t qn% \t ne pçnfe pas qu'on puifle doter 
contre lui ; l'odeur du vin qu*it fouffle eft montée 
îufqu'â nous. 

. GEO.EGEDANDIN. 
Monfîeur , mon beau-pere , je vous coojure.«.r 

14. DE SOTENVILLE. 
Retieez^vOttS , vous puez le vin en pleine bouche* 

G E O R frE P A N D I N. 
Madame • je vous prie .... 

Madame DE SOTENVILLE. 
Fî , ne m*apptocbez pas , votre haleine ell em- 
peftée. 

GEORGE DANDINd «.de Sotcnnlle. 
Souttrez ^ue je vous .... 

M. DE SOTENVILLE. 
Becirez-vous , vous dis-je , on ne peu( voua foufiôv 
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GEORGE DAMDIH à Madame dt SotamUe. 
PeriDCttez-moi , de grâce , que ... • 

Madame DE SOTENVtLLE. 
Pouas , vous m*eogloudflez le cœur. Parlez de loîir 
li vous voulez. 

GEO R G.E D A N D I N. 
Hé bien , oui » je'parle de loia. Je vous jure que \o 
A*ai bougé de chez moi , & que c*cft elle qui eft foctie* 
ANGÉLIQUE. 
Kc voiU pas ce que jç vous ai dit ? 

CLAUDINE. 
Vous voyez quelle apparence il y a. 
M. DE SOTENVILLEd Geor^e04RdtV 
Alla , vous vous moquez des j|;ens. Defcendez » 
sna fille » & venez ici*. . 



SCENE X I 1 1. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE , MADAME Dfi 
SOTEKVILLE, GEORGE DANDIN. COLIN» 

GEORGE DANDIN. 

J 'Atteste le ciel , que fécois dans la maiA>ii « 
8c que • . • • 

M. DE SOTENVILLE. 
Taîrez-vx>us , c*'eft une ezeravagance qui n*eft pu 
iiippOffcable. 

GEORGE DANDIN. 
Que la foudre m'écràfe cout^â-l'heure , fi..«. 

M. DE SOTENVILLE. 
Ne nous rompez pas davantage la têce , & fonges 
à demander pardon à votre fvmme. 

GEORGE DANDIN. 
Moi j demander pardon ? 

M. DE SOTENVILLE. 
Oui t pacdon j & fur Je champ, 

^1 



a6o «Georoe Davdin« 

GEORGE DANDIN. 
' Quoi ! Je ... . 

M. DE SOTENVILLE. 

Corbteu , fî vous me répliquez , je vous apprendrai 
ce que c*e(> de vous jouer ^ nous» 

G E O K G È D A S D I K, 
Ah , George Oaodfn ! 
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5 C E N E X ir. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME 9B 
SOTENVILLE , ANGJ^LIQUE . GEORGE D AN: 
PIN , CLAUDINE » COLIN. 

M. DE SOTENVILLE. 



A. 



_ _Llons , venez , ma fille , que votre niarl rôOf 
demande pardon. 

ANGÉLIQUE. 
'Moi , lui pardonner coût ce qu'il m'a é\t ? Non; 
non , mon père » il m*e(l impoiffible de m^ téfou- 
dre , & je vous prie de me (eparer d'un mari avec 
Jeqael je ne fauroî» pliv vivre. 

CLAUDINE. 
' Le moj^en d'y réfifter? 

M. VE SOTENVILLE. 
Ma fille » de femblablet réparations ne fe fovx 
potae fans grand fcattdale ; & vous devez vous mon- 
trer plus fage que lui , & pacienter encore cecte hn* 
ANGÉLIQUE. 
^ommjent pacienrer après de celles indignité ? 
Non , mon père , c*eft une chofe où je ne pais conr 
fenrir. 

M. DE SOTENVILLE- 
Il le faut , ma fille » & c*e(l mot qui vous le corn^ 
man4e. 
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A N G é L.I Q U H. 
Ce mot me ferme la bouche ; & vous avez fur moi 
puifiance abfolue* 
. • CLAUDIRE. 
Quelle Suceur l ' 

ANGELIQUE. 
Il eil ficheux d'écre concraioce d'oublier de ceîles 
iDjurei ; mab , queloue violence que je me faflè » c*e(i 
à moi de vous obéir. 

CLAUDINE. 
Pauvre mouton ! '' 

M. DE SOTEKVILLEd ii/^/x>e. 
Approchez. 

ANGÉLIQUE. 
Tout ce que vous me faîtes £iire ne fervira de tSenf 
ic vous verrez que ce fera dès demain â recommencer* 
M. DE SOTENVILLE. 

( i George Danàln. ) 
Nous y donnerons ordre. Allons, mettez^ vou»l 

fC&OUX. 

G E O R G E D A N D I N. 
A genouz ? 

M. DE SOTENVILL/E. 
Ouï , d genoux , & fans tarder. 

GEORGE DANDIN à genoun ^ uw chèM 

delU d U main, 

( dpart. ) { à M, it Sotenvîtte, ) 

O ciel ! Que faue-îl dire ? 

M. DE^ SOTENVILLE. 
. Madime . je vous prie de me pardonner. ■> 

GEORGE DANDIN. 
]f adame , je vous pile de me pardonner* 

M. DE SOTENVILLE. 
L'extravagance que j'ai faitie. 

GEORGE DANDIN. 

( d paru ) 
I**€xctavagance qaefai£dte de vous époufer* 



%6t George DANOiNf 

M. DE SOTENVILLE. 
£c je TOUS promecs de mieux TÎvre 1 l*aveiitr* 

GEORGE DANDIÇ. 
Et ]t vous promets de mieux vivre â l'avenir* 
M. DE SOTESylLhE dGtar^ Daniiti' 
Prenez-y garde , & fathez que c'eft ici la dernière 
de vos impertinences que no^us fouffrirons. 
Madame DE SOTENVILLE. 
Jour de Dieu ! Si vous y retournez , on vous ap- 
prendra le refpeû qae vous devez â votre femme » 
& i ceux de qui elle fort. 

M. DE SOTEKVltLE. 
Voilà le jour qui ya paroître. Adieu. 

( d George Dandin. ) 
Rentrez chez vous , 9c fongez bien à être fage. 

( d Madame de Sotenwille» ) 
Ec nous , m'amouc » allons nous mettre au lie 



SCENE D E R N i E R E. 

GEORGE DÂKDI(T/euI. 

jf\.H ! Je la qnîtte maintenant, flc je n'y vois plos 
de remède. Lorsqu'on a » comme moi » épouCi une 
méchante femme , le meilleur parti qu'on paîife pren- 
dre , c*e(l de s'aller jetter dan» Teau la tête la pre: 
miere. 

FIN. 
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A comédie de George Dandîn parut pour la pre- 
mière fois devant le Roi en ifi68 , & faifoic une de« 
principales parties de la Fête que Sa Majefté donna 
a Ver failles le i8 Juillec de cetce année. Elle y fu& 
repréfencée avec drs intermèdes qui font une eipe- 
ce de comédie en vers, mêlée de mufique & de dan- 
fes , qu'on avoic , en quelque force , liée au fuiec 
principaL 

En faifant imprimer ces incermedes , on a joinc le 
détail de la Fête entière , & on y a été aucorifé pac 
celui qui nous a été confervé dans toutes les éditions 
ds Molière , de la Fête de i66^^ Lesmonumens de 
ja magoiHcence de Louis XIV. en tous \t& genres « 
méritent d'être tranfmis à la poftérité. 

4(^ l i re- ' — *> 

FÊTES 

DE VERSAILLES 

tn 1 66S. 

P j E Koi ayant accordé la paix aux înQances de fes 
alliés & aux vceux de toute TEurope , Sç donné àti 
marques d'une modération & d'une bonté fans 
exemple » même dans le plus fort de fes conquêtes . 
ne penfoic plus qu'à s'appKquer apx affaires de fon 
Royaume » lorfque pour réparer en quelque forte ce 
que la Cqus ayoU perdu dans le carnaval pendant foa 
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abfence • il féfolut de faire une F^ce dans les jardinf 
de Verfaillcs , où parmi \ti plaîfirs que l'on trouve 
dans un féjour fî déJicieax , Tcrprû fuc encore couché 
de ces beautés furpreaantes & cxiraordinaires , dont 
ce grand Prince faic fî bien aflaiiïbiiner tous Tes divecr 
tiflemçns. 

Pour cet efiFer , voulant donner la comédie enfuits 
d*mie collation ; & après la comédlie , le fouper , oui 
. fîit Aiivi d*un bal de d*un feu d*arcifice > il ietta les 
^-yeux fur les perfonn es qu'il jugea les plus capables 
^ pour difpofer coures les chofes propres a cela. Il leur 
marqua lui-même les endroits ou la difpo(îtion du lieu 
pouvoic , par fa beauté nacuFclle v concribuer davan- 
tage i leur décoration ; &:, parce que l'un des plus 
beaux omemens de cette maifon eft la q«ancité des 
faux quf Tarr y a conduites malgré la nature qui les 
Jol avoit réfutées , Sa Majeftc i^ur ordonna de s'en 
fecvir le plus qu'ils pourroient â rembeUiflemenc d« 
ces lieux , & même leur ouvrir les moyens de les em- 
ployer , & d'en cirer les effets qu'elles peuvent aire, 
pour l'exécution de cette Féce , le Duc de Ctéquy « 
eemme premier Gentilhomme de la Chambre , fiit 
chargé de ce qui regardoic la comédie ; le Maréchal 
lie Bellefonds , comme premier Maître d'Hôrel du 
Boi , prit foin de la collation * du fouper & de tout 
ce qi)i regardoit le fervice des tables; & Monfieur 
C(>!bcrc , (ompne Surince»danc des bâtimens , fit 
condruire U embellir les divers lieux deftincs â ce 
divertiflement royal » te donna les ordres pour l'exé- 
pi}tion des feux d'artifice. 

Le iîçur yigarani eue ordre de dreficr !• ihéatct 
pjour la comédie , Ift fîeur Gs^ty d*accomRiodcc un 
!endroic pour le fouper , & le iieur le Vau , premier 
firchiceâc du Roi , un autre pour 'le baL 

Le mercredi , t8e four de Juillet» le Roi énac parti 
^e Saint-Germain , vint dîner â Verfai lies avec la Rei- 
re ) Moafeigneur le Dauphin , Monfieur & Madiooe. 
Irf f eftç de \\ Qoar « ^nat arrivé mcoBÛoonc dps^ 



DB ViRSAiLtcs ; en 1668. 2^^ 

<nidî ^ trouva des officiers du Roi qui faifeienc les hon- 
neurs , 6c recevoienr tout le monde dans les falb« du 
châceau , où il y avoit en pludeurs endroits des c^ble^ 
dtcÛées , & de <{uoi te rafraîchir ; les principales Da<* 
sses lurent conduites dans des chambres partie ulieref 
pour fe repofer. 

- Sur les fix heures du toit , le Roi« ayant commande 
au Marquis de Gefvres , Capitaine, de Tes Gardes , de 
£iire ouvrir toutes les portes, «afin qu'il n*y eût per- 
ibnne qui ne prfr part au divertiflenaent , 'forcît du 
cliâteau avec la Reine , & tout le refte de la Cour , 
pour prendre le plaifîc de la promenade. 
. Quand leurs Majeftés eurent fait le tour du grani 
parterre , elles defcendirent dans celui de ga^on qiu 
eft du c^té de la grotte , où , zptès avoir considéré les 
fontaines /qm les embelliflem , elles s'arrêtèrent par- 
^cullerement à regarder celle qui eft au bas du petit 
parc du câté de la pompe* Dans le milieu de fon baf* 
lîn , l'on voit un dragon de bronze , qui percé d'una 
flèche , femble vomir le fang par la gueule , en pouC" 
lànt en l'air un bouilloà d'eau qui retombe en pluie t 
8c couvre tout le badin. 

Autour de ce dragon , il y a quatre petits Amourf 
Ibr des cygnes qui font chacun un grand jet d'eau , Se 

3 ai nagent vert le bord comme pour fe f;»uver. Deux 
e ces Amours qui font en face dudrago&'i fe cachent 
le vifage avec la main pour ne le pas voir , & fur leur 
"vifage l'on apperçoic toutes les marques de la crainte 
parfaitement exprimée ; les deux autres , plus hardis • 
parce que le monftre n'efl pa%tourné de leur ^6té , 
l'attaquent de leurs armes. Encre ces amours font des 
dauphins de bronset, dont la gueule ouverte poufie 
tm l'air de gros bouillons d'eau. 

Leurs Majeftés allèrent enfuice chercher le frais dans 
cesbofquers û délicieux , où répai^eur des arbres em- 
pêche que lefoleil ne fefafïefencir. Lorfqu'eUes furent 
dans celui dont un grand nombre, d'agréables allées 
(bftniot une efpece de labyciathc « e}iç$ ardvctçac^ 
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«près plafion dmma . àam hb rrfiinfr ^ 
famgBuc » on Jboadflént dbq aUéo. Aa milieu de 
ce cabinet, il fa aoe fbocme, doulebalfin eft 
bordé de gazon. De ce baiin lonoicnK ciaq cables ca 
tnaniere debolExs , chargées de OMKes les cbolês ^ 
peuTcm compotier one collanon nugnifiqnc» 

L'ooe de ces tables tepccicntoit ane aiooa{;iie»oà ; 
dans plufieatsefpecet de cavernes «on voyok diverfes 
focccs de viandèi froides , Tancre étoit conune la &ce 
d*an palais blri de maflèpaios ic pâtes fucrées. Il y en 
avoir une chargée de pTramides de confitures fcchei» 
une autre d'une infinité de vaTes icmplis de tontes for- 
tes de liquenn ; ic la dernière écoit compoféeHe cara- 
mels. Touces ces tables » dont les plans étoîent ingé<' 
nieufement fi>rmés en di^kts compaccûnens .étoieat 
couvertes d'une infinité de chofes tlélicates « & difpo- 
fée$ d'une manière toute nouvelle; leurs |^eds & lenn 
do/Iiert étoienr environnés de feuillages mêlés de kC' 
tons de fleurs , dont une partie étoit (bntenoe ^ 
desBjcciiantes. Il y avoir, encre ces tabUs» une petite 
peloufie de moufTe vette , qui s'avançoit dans le baifia* 
& fur laquelle on voyoit , dans de grands vafcs» àts 
orangers , dont les fruits ëtoient conBts ; chacun de 
ces orangers avoit à côté de lui deux autres arbres 
de différences efpeces , dont ies finiics écoieot pareil? 
lement confits. 

pu milieu de ces tables s*é!evoit un |et d'eau de plus 
de trente pieds de haut , dont la chute ^ifoit un bruit 
crèi-agrêahle ; de force qu'en voyant tous ces buiFecs 
d'une même hauceur ,#oinc^ les uns aux autres pat les 
branches d'arbres & les fleurs dont ils étoîent revécus t 
SI fembtoir que ce fiic une petite moncagile • du haut 
de laquelle fortoic une fontaine. 
' La paliflàie qui fait l'enceiote de ce cabinet , écpie 
difpofée d'une nianiere.couce particulière; le iardiniet 
ayant employé foûînduftrie à bien ployer les branche* 
des arbres , de à les lierenfemble endiverfts &çons» 
•navoit 4ormé une ofpcce d'arGbiuâi»e*i>«&sle i^i* 
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lien da couronnement , on voyoic un focle de verdure; 
ibr ItqueVil y avo^t un dé , qui porcoit un vjHc rempli 
éc fleurs. Aux cotés du dé , & fur le même focle » 
écoîent deux autres vafés de Âeurs ; &, en cet endroit» 
le haut de la palidade ^ venant doucement à s'arron- 
dir en forme de globe , fé termtnoîc aux deust extré- 
mités , par deux autres va(es auffi remplis de fleurs. 

Au lieu de ûe^cs de gazon , il y avoir , tout autour 
Su cabiaet, des couches de melons, dont la quantité, 
la^ groffeur & la bonté , étoîent furprenantes pour la 
lâîibn. Ces couches étoieiït faites d*unemaniere toute 
extraordinaire ; & , â birn confidérer là beauté de ce 
lieu, l'on auToicpû dire que les hommes n'auroieilc 
point eu de part à un fi bel arrangement , mais que 
c|uclques divinités de ces;i>ois autoient employé leuci 
foins pour l'embellir de la forte. 

Comme il y a cinq allées qui fe termment toutes 
dans ce cabinet» & qui forment une étoile , l'on rroâ* 
▼oit ces allées orne es de chaque câié de vingt -fix ar^ 
cades de cyprès. Sous chaque arcade , & far des fîeges 
de gazoti« il y avoir de grands vafes remplis de divers 
arbres chargés de leurs fruits. Dans la première de 
ces z\lées » il n'y avoir que des orangers de Portugal» 
Jjk Teconde étoit toute de bigarreau tiers 8c de ceri- 
tiers mêlés enfemble. La troifieme étoit bordée d'à* 
bricociers & de pêchers. La quatrième , de grofeitters 
de Hollande ; & , dans la cinquième , l'on ne voyoic 
que dci poiriers de diftérentes efpeces. Tous ces ar- 
bres faifoient un agréable objet â la vue , à caufe de 
leurs fruits , qui paroifloient encore davantage contre 
i'épai fleur du bois. 

Au bout de ces cinq allées , il y a cinq grandes ni- 
ches de verdure , que l'on Voit toutes en Face du mi» 
iicu du cabinet. Ces niches étoient cintrées ; & , Hic 
les pîlaftres des côtés , s*élevoienc deux reuleaux qui 
s'fiUoîenc )0indre â un quarté qui étoit '9U - inMitù» 
Dans ce qdarré «l'on voyoitrles chiffres du Hoi conï- 
fOftt de différencQs fleurs j ^ , dvs deux côtéê > p^« 
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Joîeac des ièftons qui s'attachoient l l'extrémité âci 
rooleauic. A câcé de la niche, il y avoir deux arcadei 
aufli de verdure „ avec leurs piladres , d'un côté 8c 
d'autre $ & tous ces pilallres étoient terminés par des 
vafes renâpJis de fleurs» 

Dans r^ne de ces niches , écoit la figure du dieu 
Pan » qui , ayant fur le vifage toutes les marques de 
J'a foie , fembloit prendre part â celle de toute raflem- 
biée. Le fculpteur Tavoit dirpofé dans une aâion^ ^oi 
faifoit connoître qu'il étoit mis là comme la divinité 
^uî préfîdoit dans ce lieu* 

Dans Its quatre autres niches ,il y avoir quatre Sa- 
tyres , deux hommes & deux femmes , qui tous fem- 
bloient danfer , & témoigner le plaidr qu'ils reflen- 
Kotem de fe voir vifîtés par un fi grand Mosarquefuîn 
d'une fi belle cour. Toutes ces figures étoient dorées* 
Se fiiiroienc on efiêt admirable contre le verd de ces 
paliflades. 

Après que leurs MajeAés eurent été quelques-tens 
dans cet endroit fi charmant , & que les Dames aurent 
fait collation, le Roi abandonna les tables au pillage 
dts gens qui fuivojent ; & lade(lru£^îon d'un arrange- 
ment fi beau , fervit encore d'un diverciffement agréa- 
-blei toute la cour , par remprencmeht& la confiifioa 
de ceux qui démolifibient ces cb&teaux de mafie- 
pains , £c ces montagnes de confitures. 

Au fortir de ce lieu , le Roi rentrant dans une ca- 
Jecfae, la Reine dans fa chaire , £c tout le refte de' la 
cour dans leurs carroHes , pourfuivirent leur prome- 
nade poiir fe rendre à la comédie , & paflanr dans une 
Srande allée de quatre rangs de tilleuls , firent le tour 
u bafisn de la fontaine des cygnes , qui termine l'allée 
royale vis à- vis du château. Ce bafiin efl ufi quarté 
long £ni(Iant. par deux demi-ronds. Sa longueur eft 
de foixanj^c toifes fur quarante de large. Dans fon «i* 
lieu , il y a une iqfinite de jets d'eau qui , réunit en* 
Temble , font une ge|:b'e d'iiôe hâu(ettr 9c d'nne ffok 
fw ^ivapfdinêitw, . . \ . 
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A côté de la grande allée royale, il y ea-a deux au- 
tres qui en font éloigiuêes d'environ deux cens pas; 
celle qui cfl à droite en montant vers Te château >s*ap« 
pelle l'allée du Roi , & celle qui ed à gauche , Tallee 
des prés. Ces trois allées font craverfees par une autre 
qui As termine à deux grilles qui font la clôture du 
petit parc Les deux allées des côtés & celle qui lec 
craverfe ont cinq toifes de large j msàsÀ l'endroit où 
ellcB (è rencontrent » elles forment un grand elpace 
qui a plus de treize toifes en «qiMttré. C/eft dans cet 
endroic de l'allée dû Roi* que le ueut Vîgarani avoic 
diipoTé le lieu de la comédie- Le théâtre qui avançoît 
un peu dans Le quarié de U place , s'enfonçolt de 
dix toifes daAs. Tallée qui monte vers le château , & 
laîiToit pour la fiille un efpace de treize toifes de faço 
Cur neuf de large. . . 

L'exhauHement de ce fallon étoît de trente pieds 
fu/qu'i la corniche , d'où Its côtés dujpIafonds*éle« 
▼oient encore de huit pieds jufques au dernier enfon- 
cement. Il étok couvert de feuillée par dehprs ; 2c » 
par dedans , paré de riches tapilïerxes que le fieur du 
lifetz , intendant des meubles de la couronne, avoic 
pris ibîn de Êiire difpofer de la manière la plus belle 
ic la plus convenable pour la décoration de ce lien. 
Du haut du plafond pendoient trente-deux chande* 
liert de criftal , portant chacun dix bougies de cire 
blanche. Autour de la falle étoient pluneuirs lièges 
dirpo(]és en amphithéâtre , remplis de plus de douze 
cens perfonnes ; & , dans le parterre , il y avoic en<« 
cote fur dts bancs une plus grande quantité de mon- 
de. Cette falle étoît ptrcée par deux grandes arcades » 
dont l'une étoit vis-à-vis du théâtre , & Tautre , du 
côté qui va vers la grandeallée. L'ouverture du théâ- 
tre étoît de trente-fix pieds ; & , de chaque côté ^ il y 
avoit deux grandes colonnes torfes de bronzes Se de 
lapis , environnées de branches & de feuille de vignes 
d*or ; elles étoient polées Tur des piédelliiux de mar- 
bre , & poccoieD( uoe grande iotQiç^e aufli de nurbcé« 
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dans le milieu de laquelle on voyoxc les armet duRoî 
fur un caicoucbe doré accompagné de trophées ; Vu- 
chiceâuie école d*ordre Ionique. Encre chaque coloR- 
ne il y avoir une figure ; celle qo! école â droite te- 
vréfentoic la Paix , & celle qui écoic à gauche figucoît 




pleine 

pot dans l'Europe • ou d'une viâoireglorieufe fie rem- 
plie de joie , quaml elle eft obligée de prendre les ac-. 
met pour fourenir fei droi». 

Lorfque leurs Majeftés furent arrivées dans ce lieu , 
donc la grandeur & lanagniâcenceitirprirenccoacela 
cour , & quand elles eurent pris leurs places fous le 
liauc dais qui éroic au milieu du parterre , on leva la 
«oilff oui cachoida décoracion du théâtre ; 9c aloisks 
yeux (e trouvant touc-â-fait trompés , Ton crut vok 
cfTeâivement un jardin d*ane beauté extcaordinairet 

A rentrée de ce jardin, l'on découvroitdeux palif- 
laides fî ingénieuCemenc moulées qu'elles fbimoieac 
un ordre d'architeâure » donc la corniche étoit foute- 
. nue par quatre thermefs qui repréfencoienc des Sacyret. 
la partie d'en-bas de ces thermes «& ce qu'on appelle 
guaxoe , écoit de jafpe , & le reftede bronxe dore. Ces 
Satyres portoient fur leurs têtes des corbeilles pleines 
de fleurs ; & « fur les piédeftaux de marbre qui (bute* 
notent ces mêmes ehermes , il y avoie de grands vafes 
dorés auin remplis de fleurs. 

Un peu plus loin , paroifloîept deux terrafles revê- 
Itues de marbre bUnc qui environnoienc un long canal. 
Au bord de ces rerrafles , il y avoir des mafquesdorcs 

2ui vomiflbienc de l'eau dans le canal ; & » au-dcfiîis 
e ces mafques , on voyoit des vafes de bronze doré 
d*où fortoient auAt autant de vérittbles jets d'eau. 

On mooroit fur. ces terrafles par crois degrés ;êc iur 
la même ligne où écoiene rangés lerchermes, il y avoie 
d'un côté & d'autre, une allée de grands arbres entre 
lefquels pacoifloicnc des cabîaecf d'une accbiteâitfc 
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Yuftîqne. Chaque cabinet couvroîc un grand baffin de 
aarbre foucenu fur un pîédeftal de même matière , ic 
et cts baffins fortoieût autant de jets d'eau. . 

Le bout du canal le plus proche étoic bolrdé dé âXittt 
jets d*<au qui formoienc autant de chandeliers ; & • à 
J*autre extrémité , on voyoic un fuperbe édifice eo 
forme de deme. H écoît percé de trois grands por- 
tiques , au travers defquels on découvroît une grande 
étendue de pajrs. 

D*ahord on vit fur le théâtre une collâiioiisuigni- 
fique d'oranges de Portugal ,Bc de tontes forces de 
fruits chargés à fond & en pyramides dans trente- fix 
corbeilles qni fiirent fervies a toute la courpar le m*^ 
téchal de Bellefonds , èc par pluiîeurs Seigneurs, pei^ 
dant que le fient de Launay , Intendant des menus 
jplaifirs iBc afiUres de' la chambre • donnoicde cous cô- 
tés dtt imprimés qui contenoient le fujet de la comé- 
die le du ballet. 

Bien que la pièce qu*on repréfenta dotveétrt con- 
£dérée comme un impromptu 6c und^^et^ouvragea 
où la néceffité de fatisfiiire fur le champ aux volontés 
du Roi ne donne pas toujours le loifir d'y apporter U 
dernière maiov le d'en former les derniers traits , 
néanmoins il eft certain qu'elle eft compo((Eede par- 
ties fi diverfifiées le fi agréables qu'on peut d?re ^u'il 
si*en a guère paru fur le rbéatre de plus capable de Ta- 
.tisÊiice tout enfemble l'oreiile & les yeux desfpeâa- 
teurs. La profe dont on s*eft fervi eft un langage très- 
vropre pour l'aâion qu'on repréfence ; £c les vers qui 
Te chantent entre les aâes de la comédie conviennent 
fi bien au fujet & expriment fi tendrement lespaflions 
dont ceux qui les recitem< doivent être émus, qu'il 
n'y a jamais rien eu (le plus touchant. Quoiqu^il icm- 
ble que ce foient deux comédres que' l'on Joiie eâ 
méme-tems , donc l'une foir en profe 6c fautre ea 
Ters , elles font polurtaiit fi bien unies à un même 
foiet • qu'elles ne font qu'une même pièce » & ne tf* 
fUimem qu'une icole aOion* 
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ACTEURS DES INTERMEDES 
de la Comédie dt Georffî Dandin» 

GEORGE DANDIN. 

BERGERS danfans , déguîles en ralen de fête* 

BERGERS louant dp la flâce. 

Cl I M E K E , bergère chantante. 

CLOR.IS, bergère chantante. 

JT I R C ï S » berger chantant , amant de CHmene; 

B HI LEN JB » berger chantant « amant de Clorls* 

UNE BERGERE. 

3ATELXERS, danfani. 

17 K PAYSAN , ami de George Dandina 

CHCSÙRS DE BERGERS, chantant. 

BERGERS fie BERGERES, daniânt. 

UN SATYRE, chantant. 

UN SUIVANT DE BA C^C HUS, chancant; 

CHŒUR DE SUIVANS DEBACCHDS; 

çhancans. 

£<BUR DE SUIVANS DE L'AM0UR4 

chantant. 

UN BERGER, chantant. 

SUIVANS DE BACCHUS & BACCHANTES; 
danfanj. 

fUXVANS PE L'AMOUR , daoûnt. 
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INTERMEDES 

DE LA COMÉDIE. 

DE GEORGE DANDIN. 

mÊamÊÊÊamiaÊmÊmmmmmmmÊmmmmÊÊÊÊmÊmÊmmÊ^tÊmÊmm 

PREMIER INTERMEDE, 
SCENE PREMIERE. 

CEORGE DANDIN, BERGE/R S i/- 
guipit m M{eM lie/c'tc , BER.OERS ./ouonc 

PREMIERE ENTRÉE. 

Quatre bergers diguifts en valets de fête , accompagnés 
de quatre bergers jouant de la fiute ', entrent en. 
danjant , &< obligent George Dandin de danftf^ 
ûpec eu«. 

George Dandin , mal fatisfah de fin mariage • ô^, 
n^tyam V^prit rempli que de ficheufes penfies ; 
fiiirre bienm les bergers ane lefqueU il n*a 4c^ 
meure que par gontraînu. 



« 
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s C E N E IL 

r 

CLIMEHE,CL 6.R I S. 
G L t M É ^ E. 






1: >• 
j'AoTRS Jour d'Ânaecte 

•J'entendis la yqîx. 
Qui , fut fa muTecte , 
Chamois dans nos boîs j % 

* Amour , que fous ton eôapire 
- On fouîSre de maux cuifiuis ! 

* Je le puis bien dire^ . 
, Puifque je le fens, 

C L O R I S. 
La feunc Lifecce , ^ 
Au même moment » 
Sur le ton d*Annecte ; 
Reprit tendrement \ 
Amour, fi > fous ton empire, 
' Je fouffre des maux cuîfans , 
C*cft de n'ofcr dire 
Tout ce que )t fens^ ^ . 



SCENE m. 

TIRCIS , PHILENE , CLIMÈNE , CtORtS. 

C L O R I S. 



Laï! 



[ssE-Wous en repos, Phileae. 
CLIMENE. 
^ Tîrcis ; ne viens point m'artêter* 
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TlR^CIS &PHII.ENE ENSEMBLE. 

' Ah if Belle inhumaine » 
Daigne un moment m*écoiiter. 
Clzmene & Cloris ensemble; 

Maîs.j que me veux-cu conter ? 
Tx.Jicis & Philene ensemble» 
Que d'une flamme immorcelle , 
Mon CŒur brûle fous tes loix. 
Cl'Xmene & Clouis. ensemble^ 
Ce n'eft pas une nouvelle. 
Tu me l'as dis mille fois. 
PHILENEà C/orw. 
«. Quoi ! Veux-cu , touce ma vie , 
Que J'aime , & n'obtienne rien ? 

C L O R I S. > 
Non , ce n*eft pas mon envie ; 
N'aime plus , je le veux bien. 
r IK CIS d Clîmene. 
Le ciel me force à l'hommage 
Dont tous ces bois font témoins. 

CLIMENE. 
C'ell au ciel , puirqu'i! t'engage » 
A te payer de ces foias. 

PHlLENEi ClorU. 
C'ell par ton mérice extrême , 
Que tii captives mes vœux. 

C L O R I S. 
Si )e mérice qu'on m'aime » 
Je ne dois rien à ces feux. 
Tiacis & Philene ensemble; 

L'éclat de ces yeux me tue. 
Cx xmene 9c Cloris ensemble; 
. Détourne de moi tes pas. 

TiRCZS & P H Z L E N B E N/SE MB L E. 

Je m'é plais dans cette vue. 
Cx>imenb & Cloris ensembXb; 
Berger , ne t'en plains donc pas. 



/ 
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P H I L Ë M Ê. 

,Ah , belle Clioiene ! 

TI R C I S. 
Ah , belle Clorit ! 
,PH1LENE4 C/iiwne. 

tlens-Ia pôutmoi plus hoiùaîae* 
T I R C I S 4 C/ofw. 
Dotnce pour moi Tes mépris. 
C L I M E ï4 E 4 C/orîs. 
^is (ênfible i rdmour que te pofté PHilene* 

C L O R I S i C/imene. 
Sois fenfible a Pardeur dont Tîrcis eft épris* 

CLiMENÈi C/orfj. 
SI tu veux nie donoer ton^xcmple . beifgere » 
Peut-être je le recevrai. 

C L O R I S <i Climene. ^ 
Si eu veux te réfoudre i marcher U premiefe » 
Poflible que je tef (iiivrai. 

CLIMÊNÉ à PhUau* . 
Adieu , berger. J 

C L O R I S d Tir'cîs, > 

Adieu , berger» 
CLIMEKEi PhiUnt. 
Atr'ens un favorable fore. 
C L O R I S i Tircîs. 
Attens un doux fucfeès du mal qui te poflede« 

TIRCIS. 
Je n'actens aucun remède* 

P H I L E N E. 
Et je n'attens que la mort. 

Tircîs & PHZLENE EÏtSEMttti 

Puirqu'il notls faut languir en de teU déplaifîrs » 
Mt((0&s fin « %& mourant , i nos ttiftes Toupie 



Fin du prmitr, htcmeiM» 



^EEBIXCft 
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PREMIER ACTE. 

DE LA COMÉDIE. 




I I. I N T E R M E D E. 

s C EN E PREMIERE. 

GEORGE DANDIN, UNE BERGERK. 

t,a bergère nent apprendre d George Dandin le difef" 
poir de Tircis 6» de Philene, qui fe font précipités 
dans les eaux* George Dandin , agité d^autrts ia*. 
quiétudes t la quitte en colère, ^ 



SCENE II. 



CtO^ÏS. 



A 



* ^H, mortelles douleun ! 
Qu*ai-ie plus i précendre f , 
Coulez . coulez , met pleori ; 
Je n'en puis trop répandre. 
Pourquoi ^uc-il qu'un cyrannique honneut 
Tienne notre ame en efclavc aflervie i 
Hélas , pour contenter fa 'barbare rigueur » 
J'ai réduit mon amans à foitic de la vie ! 

Tvmt m, ?m, r. Q 



^78 Pestes 

Ah , morcelles douleurs ! 
Qu'ai- je plus à pfkcndre?* - 
Coulez , coulez > nies pleurs » 
' ^Je n'en pois çrop* tk^ÊXH/iu» - 

Me puis îc pardonner , dans ce fiinefte fort ; 
Les fevêres froideurs donc je m*^ois armée ? 
Quoi donc , mon cher amant» je c*al (lonnëla mor^! 
EU- ce Je prix , hélas , de m'a voir une aimée l 

Ah , . mortelles douleurs ! . 
' Qu'aî>îe plus à précendre? 
Coulez , coulez , mes pleurs i 
. . Je n'en puis tcop r^]pandre*' 



Fin du fécond Intermtde* 
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I T. A C T E 

P^ LA COMÈBIE. 



III. INTERMEDE. 

S C E N E P R E M I E R E. 

GEORGÇ DAKpiK. UNE BERGERE, 

BATELIERS. 

Xa htrgenqui avoit anuonci à George Dandin le mal" 
heur de Tircis & PhileiUt luinent dire que ces her^ 
gers lufontboint morts , & lui montre les bauUers 

. fui les ont fauves, George Dandin n*écoute pas pluf 
tranquillement ce fécond récit de la hergere , qu*il 

' tCavoit fait le premier , tst fe retire. 



SCENE 11. 

r 

ENTRÉE DE BALtET. 

Zes bateliers qui ont fauve Tircis tf Philene't ravis de 
la récompense qu'ils ont reçue . expriment leur joie en 
danfantt (ffont une manière de jeu avec leurs crocs* 

Fin du troijieme Inurmede* 



Q» 
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III. A C T E 

DE LJ COMÉDIE. 
IV. ' I N'T E R M E D E. 

S CENE PREMIERE. 

geô'rge dAndin,un paysan. 

.Ce foyfan • ami de Qtorgt Dandiii » lui confdllt i» 
noytr dans le nit toutes fes inquiétuda, 6* Vemnam 
four joindre fa trouve » woyattt venir touu lafmk 
des bergers amoureux , qui commencent d^cUAnfi 
for dis diûHis kf des ianfes , lepouroir de VAnmr% 

• 

SCENE IL 

Te Aeatre change , & repréfente degrMda rûAesen» 
tre-mêlies Marbres , où ton voit plufieurs bergeri 
V qui jouent des infirumens. 

CLORI6 , GLIMENE . TIRaS » PHILENE. 

CHŒUR DE BERGERS danmu 

BERGERS & BERGERES danfau. 

C L O R I S. 

I Ci Tombre des onneanx 
Donne un teint friu aux Iierbctfèi 
El les bor<li de Ces riiiâ*eaux. 
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Brillent de ipille iieurectcf 
■ Qui Ce mirent ^ans les eaux. 
Prenez , bergers ^ vçs raufcttet , 
Ajuftez vos chalumeaux ; 
Fc mêlons nos chanfonAettet 
Au chant (fes petits oireaux* 

Le Zéphîre entre c«» eaux ^ - 
Fait mille courfes fecrettes; 
£t Um roifitnok nouveaux » 
De leurs douces amourettes ,' 
Parlent aux tendres rameaux. 
Prenez , bergers , vos mufettes p 
Ajuftez vos chalumeaux ; . 
£t mêlons nos chanfonnettes 
Au chant des petits oifeaux. 



PREMIERE ENTRÉE DE BALLET; 

Bergers & Bergères danfans* 

C L I M Ç N B. 

Ah , qu'il eft doux , belle Sîivîe , 
Ah, qu'il eft doux de s'enflammer ; 
Il £iut retrancher de la vie 
Ce qu'on en pafle fans aimer* 

C L O R I S. 
Ahj les beaux jours qu'amour nous donne; 
Lotrque fa flamme unie lu cœurs ! 
Hft-il ni gloire , ni couronne , 
Qui vaille fes moindres douceun ? 
T I R C I. S. 
Qu'atec peu de taifon on fe plaint d'un martyre 
Que fnivent de fl 4aiix plaifirs ! 

p H I L m^ E. 

Un moment de bonheur caSis l'ampureux empirû 
Réptre dix ans *de Coupks* 

Qi 



Tous SirSEMBLE* 

Chantons tous de l'Amour le pouvoic adorable i 
Chantons tous dans ces lieux 
Ses attraits glorieux ; 
Il eft le plus aimable 
' Et le plus grand ' des Dieux. 



S C É^ E III. 

Un grand rocher couvert d'arbres , fur lequel efl af^fi 
touu la troupe de Macchui , s'avance fur le bord 
du théâtre, - 

UN SATYRE , UN SUIVAt^lT DE BACCHUS ; 
CHCEUR DE SATYRES chantans , SUIVANT 
DE BACCHUS e^ BACCHANTES danfans ; 
CLORIS , CLIMENÈ , TÏRCIS , PHILBNE . 
CHŒURS DE BERGERS c^â/itans , BERGERS 
if BERGERES danfans, 

L E S A T Y R E. 

jf\ Rrèstez ♦ c'eft trop entreprendre $ 
Un autre Dieu , dont nous fuivons Its loix » 
S'oppofe â cet honneur qu'à l'Amour ofenc rendre 

Vos mufettes & vois voix ; 
A des titres fi beaux , Bàcchus feul peut prévendre; 
Et nous fon^mes ici pour défendre Tes droits. 

Choeuh. de Satyres. 

Nous fuivons de ^acchus le pouvoir. adQcable • 
Nous fuivons en tous lieux 
Ses atraitsAiorieux $ 
Il eft le *^ aimabk 
£( le .plus ^and dçs PîçiiXf 
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IL ENTRÉE DE BALLET. 

Suîpotu de Bacchus , & Bacchantes danfans* 

C L O R I S. 
Ccft le princcms qui rend Tame 
A nos champs femcs, de fleurs ; 
Mais c'eft Tamour Sç fa flame 
Qur font revivre nos csurs. 
UN SUIVANT ife Bacchus. 
Lefoleil chafleles ombres 
Donc le ciel cil obfcurci $ 
Eç des âmes les plus fombres ». 
Bacchus chalTe Je fouci. 
C K (S V R des fiiivans de Bacchus. 
Bacchus eft révété fur la terre & fur Ponde. 
C H (S U R desfuîvans de VÂmouf. 
Ec TAmour eft un Dieu qu'on adore en to«s lieux. 

CHŒUR desfuîvans de Bacchus. 
Bacchus â Ton pouvoir a fournis coût Je monde* 

C H (B U R d» fuivans de V Amour. 

Se TAmour a domié les hommes & les Dieux. 

C H (S U R de5 fuivans de Bacchus. 

Rien peut-il égaler (à douceur fans féconde ? 

C H (S U R des fuivans de V Amour. 

lUen peuc-îl égaler fes charmes précieux ? 

C H Œ U R des fuivans de Bacchus. 
Fi de l'Amour & de feS feux. 
CHŒUR desjuivans de l* Amour. 
Ail » quel plaifir d'ainter ! 

C H <B U R des fuivans de Bacchus, 

Ah « quel plaifir de boîte ff 
C H (S U R des fuivans de VAm^ur. 
A qui vie fans amour , la vie eft. fans appas. 

C H (S U R des fuivans de Bacchus., 
C*cft mçuric que de Tirçe 8( de ne b^ice pas, 
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C H (B U R iei fid9âns it VAmanri 

Aimables fers ! 
C H (B U R du fulwans i$ Bâcchus. 

Douce ▼îâoire! 
G H (B U R ifei fuîwans ii V Amour* 
Ah » quel pliifîr d'aimer l 

C H (B U R if €1 fuitans de Bacckus» 

Ah, quel plaifîr de boire! 

Tout ZNSBMBLE. 

' Non , non , cVft un tbus , 

He plut (çrand Dieu de tout , 

CH iBV K des fuhdns de V Amour. 

C'eft TAmour, 
C H (S. V VL des Jkivans de Bacchus. 

C'eft Bacchoc; 



SCENE IV. 

U N *B E R G E R , & /ei mima AÉteurs. 
« UN BERGER. 

\^j'EsT trop , c*eft trop » Bergert» Hé, pourquoi 

cei déban ? 
Souffrons qu*en un parti la raifon nous aflemble. 
L'Amour a àct douceurs , Bacchus a àei appas ; 
Ce font deux Déïcés qui font fort bien enfembU» 

Ne \ti (eparons pas. 
Lis >sux Choeurs. 

Mdions donc leurs douceurs aimables^ 
Mêlons nos voîx dins ers lieux agréables ^ 
Et faifons répéter /aux échoâ d'ftleotour » 
Qtt*il. n*eft rien de plus doux que Bacchus fc l'A* 
mour. • 



« 



• • 
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IIL ENTRÉE DE BALLET. 

Les hergifs tst bergères fe m^Un^ ffec Usfuîvans tk 
Sacchus ^ Us Bacchantei, Lttjfuipans de Bacchus 
frappent mute Uurs tyrfts c efpeces Àe tambours de 
hafqtus pie poifinc les Bacckameà , pour repréjknter 
tes crme3( qu'elles ponoient tindennement où» fitt$ 
de Bacchus ; Us uns & Us amrnfont différentes pofiui» 
rts » pendMi que Us bergers 6* i» bergtna dânfentplus 
JMêufemeat* 

2^ OMS DBS TERSÙlfifïï'SQUI ONt 
reprifenti , chanté ^ ^ danfé dans les Intermèdes du 
la comédU de George^pandîn*^ ^' 

George Daiidin , UfieurJi/loliere» Beuen danfanti 
'âé^uifés en valets de fête • Us fiairs Beauchamp 9 
Saint'Jindré t la Pierre, Fofîer, Bergers jouani de la 
flûte , lesjîeurs Dêfcâteaux tfhilhert , Jean Cr Mar» 
iin Hotteterre. Climcne , ÉaiemôijutU Hilaire. Clo^ 
tis I MademoifilU des Fronteaux, Tircîs » le fient 
Slondel. Philene , Ufieur Gaye. Une bergère » Ma^ 
demoifelle.,*,,»^ Bateliers danuos , Us fieurs Beau», 
€hamp , Jouan, Chicanneau , Favîer , Noblet ^Mayeuat^ 
Un payfan , ami de George paiidîo » U fleur,»» Ber- 
gers danlâns , les fieurs ÇkUanne^u , Saint" André » 
a Pierre « Favia: Bergères danlànces , les fieurs Bo^ 
nard , Arnald • Noblet , Fcignard^ Satyre chan« 
tant , Ufieur EfiivaL Suivant de Bacchus , chantant > 
Ufieur Gingan, Suivaos de Bacchus, danfans» les 
fieurs Beauchamp , Doîivet , Chicanneau , Maytux- 
Bacchantes danfantes, Jles fieurs, Payfan, Mance&u^^ 
h Roi » Pefan» Un berger , te fieur le Gros* 
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£ T agréable fjieâieTe écanc fini de la forre , fe 
Boi &'çoute Ja Cour (orticent >par le portique d^ côté 
gauche duVali^,<Àc <;uf ruI dans TalUe detraverfe, 
au bouc de laquelle, à l'endroic où elle coupe l'allée 
des prés , l'on apper^ur de loin un édifice élevé de 
dnauante pîed< de Muk. Sa figure étoic oftogone, & 
fur le haut de la couverture a'élevoic une efpece de 
èème d'une grandeot ic d'une hauteur G belle 9c fi 
proportionnée , que le tooe enfemble relTenibloit 
beaucoup i cet beaim ' lemplea anciquei» donc Ton 
voit encore ^Iques' defiea ^ il étoit couven de feul* 
Jages t & rempli a*une infinité de lumieref» A^mefort 
qu*on s'en appcochoii • on y déconvroic mille diffi- 
rences beautéa • Il étoit ifolé , & l'on voyoit dans lef 
iitttt angles ^^uqnc de pilaftrea qui fervoient comme 
de pieds fortf ou d'atts-boutans élevés de quinze pieds 
de haut. Au-de(fuf de ces.pilaftres , il y avoit de 
grands vafes ornés c^é différentes façons S: remplis de 
lumbres. Du haut de cet vafes fortoit une fontaine , 

3ui retombant â* l'éntouri les en vironnoit comme 
'une cloche de cnrftal.'Ce qui faifoic un effet d'ao- 
tant plus admiraUfe « qd'bn voyoic un feu éclairer 
agréablement au millài' de Peau. . 

Cet édifice étoit percé de huit portes. Au-devant 
de celle par où l'on encroît , fie fur deux piédeftaux 
de verdure, étoienr deux grandes figures dorées qaî 
tepréfentoiem deux Faunes jouant chacuiie d'un m- 
ilrqmenc. Au-defltii de ces portes , on voyoit comme 
ttne efpece de frife ornée de huit grands bas-relieft , 
reprérentant..^rdes Jgi^es aUtTes , les quatre faifont 
ded'ai&née,& les quatre parties du jour. A côté des 
premiecefi , ît y avoir des doubles L , &« d côté des 
autres» des fleurs de lyt. Elles étoient toutes enchaf* 
lées 'parmi le feuillage , & faites avec un artifice de 
lumière fi beau & fi furprenant , qu'il frmbloit que 
toutes ces figures , ces L, & ces fleurs de lys , fuflenc 
d'un m^iil lumînenir U tra&fparent» 
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Le tour du pecîc dôme'écôic aMC9l[^è de liuit bas- 
reliefs éclàiréf de la même fotéc \ mais , au Jieu de- 
figures , c'étoient à^s crophéey^fofés en- •diiKreti^' 
tes manières. Sur les anrles'du.'priocipal édificetfic; 
du petit dôme ^il y avoir dbgrjèlSbs boules de verdutti" 
qui ed cermiAoient lit ext^êtîlités. ' 
~ Si i*on ftkc fur pris en voyant par delièrs la beauté 
de ce Heu , on le far encore\la.vannigë en voyant 1« 
dedans* XI étoit prefque impo^ltde ne Te pas pec« 
faader quk ce ne fut un enchaiiteménr , tant il' y pa« 
roifloir de chofes qui femblotent - ne fe pouvoir hixe 
que par magie. Sa grandeur -étdic'de liuit toifes de 
diamètre^. Au milieu il y avoir un grand rocher , 9c 
autour du rocher une table de figure oâogonè chan- 
gée de foixante & quatre couver».- Ce rocher étoïc' 
percé en quatre endroits , il Tembloit que la nature - 
eât fait ichoix de tout ce qu'elle a die plus beau & de 
plus riche pour la compofîtion de cet ouvrage , 6C 
Qu'elle eût elle-même pris pfaifî'r d'en faire Ton chef- 
a'oBuvre » tant les ouvriers ayoieiir bien fu cachée 
Tartifice dont ils s'étoient fervi pour Timiter. 

Sur la cime du rocher étoit le chèifal Pégafe j il 
fembloît , en fe cabrant , faire fortir de Teau qu'on ' 
voyoit couler doucement de defTous feft pieds ; mais 
qui'aufli-tôt tomboit avec abondance, 8c fbrmoic 
comme quatre fleuves. Cette* eau qui fe ' précipiioie 
avec violence 8c par gros bouillons -parmi les pointes 
du rocher , le. rendoïc tout blanc d'écume , & ne s'y 
perdoit que pour parottre enfuite plus belle » & plus 
brillante ; car , reflbrtant avec impétuofîté par des 
endroits cachés , elle faifolt des chûcfes d'autant plus 
agréables, qu'elles fe féparoienc en pluiteurs petits 
ruifleaux parmi les cailloux & Tes coquilles. Il for- 
toit de tous les endrotcs les plu^ creux du tocher 
mille gouttes d'eau qui , avec celle des cafcades , 
venoiem inonder une peloufe couverte de moufle 
8c de divers coquillages qui en faîfoit rentrée. Ce- 
toit fur ce beau vert , 8c à Teotour de ces coquilles « 
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qaÇfÇf* tmx t y^lPi^àTe (répandre &i coûter agré»» 
M^iaçnc ,i faifQÎçn^ u^f; jp^i^icé ie recours qui paioîf- 
iôîeac aucaoc tie [p^ticef «uades d'argent» & , avec an 
m^otoiiif^ dottx^dlgçéa^e.quî s'accordoûau bruit 
4|fftlc^ça4et^;|OmVoigf|t jjn cent difiècentes maniè- 
res dans huit can^^^^cquî .(eparpient la tabied*avec 
U)f»tÇhec, ^.ç^Lrflpp^PKnF,to^tc« Icf eaur.Cesa- 
i^9i:éçoleoyt,çey4fitf>/;de- carreaux de porcelaine 8c 
dsjçaouile., au bofdi de^<()AleIs il y avoit 4egran4s va» 
fe4;â l'antique, émaiJlés d'or & d'azur . .qui, jertanc 
IVilÛ. pair isois diâ^enjs endroits , rempliUoienc trois 
g<We| coupes Afi^i^h^^v^^l & dégorjeoîent encore 
dpps .Ces^ 9)^«s caoflux. 

. iitiW-:defloMs d^ c^exaLPé^afe^ & vis-à-vIs la porte 
pAT 01^ Ton enxro^ ^ on voyoic Ja fîgfire d^ApolIoa 
ainfe » t/^nanc ^^na^^'^^M^ u^c lyi'c; lesneu£Murei 
étoicn^ au-deflous de lui qui^ tenoîent ^ufll ffivers 
SnûruRiens. U^vi^ hs qu^cFc coins du.rochec9 & au- 
deflous de la chute de. ces fleuves, il y avoit qua- 
tre figures «oqchées qui en repréfencoienc iesDî* 
vinités. 

;Qe quelqjii^ côté quf on regardât ce rocher , Tony 
voyoit toujput^ di^rens «nets d*eau ; & les lumie- 
res doi\i il étoit éclairé^ écoient fi bien dî^o|ees; 
qu'il n'y en avoit point qui ne contribuadent i'fiiira 
paroitr» toutes les ngu|:es qui y écoient , d^àrgent , & 
a. faire briilei: davantage les divers éclau de l'eau 8cles 
différentes couleurs des pierres & des Cfi(laux donc 
il écoic compoCé. Il y avoit même de^ lumières fi in- 
duttrieufemenc cachées dans les cavités de ce rocher» 

2u*elles n*écoi«nt point apperçues , mais qui cepen* 
»nt^ le faifoient voir par tout , & donnoient oa 
udre & un éclat merveilleux à toutes les goouei 
d'eau qui tomboienc* 

> Vt% huit pçrtes dont ce Talion étoit percé , il y en 

.âvoic quatre au droit des quatre grandes allées , 5C 

quatre autres qui étoient vis-ivis des petites allées » 

^ui Tonc iws les angles de ce(;e place. A côté de 

chaque 
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^aque porte il y avoit quaire grandes niches percéet 
i }our» & remplies d*un grapd pie^ d'argenr; w* 
dtifoys itoïc un grand vaCc de même matière, qui 
porcoit une girandole de ori(lal , allumée de dix boui^ 
giea.de cire bJanche. Dafiries huit angles qui for^ 
in«nc la figure de ce lieu « 11 y ^v.oit un corps folidtf 
taillé suiliqucmetit , & donc li fond verdâcre biiiloii 
en façon de ctiilal on d'eau congelée. Contre c«^ 
corps étoient quatre coquilles de marbre Its unes aii^ 
«eflous des Autres , êc dans des diftances fort propot« 
sionnées ; la plus haute étoit la moins grande g fie 
celles 4e deâous au^nientoient tobiouts engiandettr» 
pour mieux recevoir Telu qui comboit des unet daaè^ 
les autres* On.avotit mis fur la coquille la plutéle-- 
vée uDe girandole de criftal , alluobéede dix bott**: 
sies , U de cette coquille fortoit de l'eau en forme * 
de nappe» qui tombant dansla féconde coquille , fà 
répandoit dans une trpifieme ».oùreatt d^uAmai^* 
que pôle au-deflus yenaptifereodrci la rempliflol^ 
encore davantage. Cette. troi(icme coquille 6coîc 
portée par deux dauphins , dçnt.lef écailles éceiene 
de couleur de nacre : ces deu3^ dauphins |ettoien# 
de Teau dans la quatrième coquille, oà tornboî^- 
aulfî eii nappe l*eau de la «pquijle qui étoit au^* 
delTus; ic toutes ces eaux venûienc enfin â Te renl 
4re/dansun baAin de marbre, aux deux eXtrémitég 
duquel étoient deux grands ya£ts remplis d'orangers 

Le plafond de ce lieu n'étoit .pas cintré en forme^ 
4e v.9«te. ; il s*ilevoit jufqaesà Touvertufe du pette 
dotne par huit j>ans , qui repréfentoicnt un compsu< 
rîmeiit jde menuifcrie aniftenieilc caiilé de feuilUgea 
Aath» baf>9 ces cpmpartimetvs qui paroifToient per«* 
ces, Ton avoir peint des branches d'arbres au natu*. 
rei , pour avoir plus d'union avec la feuillée ^ done 
Je corps ^ cet édifice étoit compofé. Le haut du petit 
dôme étQit aulfi un compartiment d'une riche brod^-* 
fie 4*or & d'acgçat ùdt un fond vert. 

Ou«(e <n|AgKnç^nq;lailui d« .(4l)al , cbacuft de éU 
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bougies, qui éclairoienc ce lieu ^6c qui tonfboieot À 
bftuc de la voâte , il y en avoir encore <l*aacres au 
sttîlieu dei huit porccf . qui écoîenc attachés avec êc 

Srandes écharpei de gaze d*argenc encre les fèfto&c 
t fleurs , noués avec de pareilles écharpcs enrichiet 
d'une frange de même. 

Sur la grande comicbe qui régnoit tout aacoiir de 
ce iâlon , étotent rangés foixance 9c quatre rzCet de 
potceiaine remplis de diverfts flévrs ; te , encre cet 
▼afes , on avoir lAîs (bixance 6c quacre boules de crff- 
tfll dt diverfiss couleurs , U d^un pied de diamecre« 
îbttteaises fur des piecU,d*arKent; elles parbKfoîent 
comme autant de pierres précleurcs , èc étoient éclai- 
rées d*Mfe manière G. ingénieufe , que la lumière paf- 
ùau au craTen « Zc fe crouvanc chargée des diiféreii- 
cet cottleun de ces criftauz , fe répandoit par-tove 
le haut do plafond , OÙ d|e ftifoic âe$ e^ts fi ad- 
mirables , qu*il fembloit que ce fuflènt les couleurs 
même d'un véritable arc-en ciel. De cette corniche , 
A( du tour que formoic l'ouverture du petit dôme « 
pcndoienr plufieutt feftons de coures fortes de fleuis . 
attachés avec de grarfdes écbarpes de gaze d'argent • 
' épiat les houtt tombant entre chaque feiloa , paroif- 
foient avec beaucoup d'édac 8c de grâce fur tout le 
corps de cette archtteâare quiéioit de feuillages. 
Iç donc l'on avoit C% bien fa fermer dffflirentes for- 
- tp» de verdure , que la diverficé des arbres qu'on f 
Avoit employés , i que Ton avoic fu accommoder Ici 
vus auprès des autres , ne/aifoicpas une des moindres 
Hautes de la compofîtion de cec agréable éiBfice. 

AUndeià du portique , qui écoit vir^il-yis de celui 
par oà l'on eneroic , on avoic dreflé un buffet d'coe 
beauté Be d'une richefle toute extraordinaire. Il éioii 
cofoacé de dix-huir pieds dans Tallée, 8c Ton y moo- 
tioic par ccois grands dégrés en forme d'eftrade. H 
y avoir dea deux côtés de ce buffet , deux manières 
. d'aSlcs ^Itvht» d'environ dix pieds de haut» dont 
It défions fervoir pour nafler ceux qui 'porcofenr.les 
iriiu^iM. («I It ffitUcH de chjMiibtde caràlitf . étfic 
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•Hifoclçdc verdure, qui portoù un grand i^êrîiioft 
4'argent t chirgé d*une girandole auifi d'argent allu- 
inéc de bougiet de cire blanche » & , à côté de cta 
guéridons , plufienrs grands yafes d'argent ; contre # 
locle écoit attachée une grande plaque d*argent à troit 
braiiches,portant dtacuneiinftambeau de cire blanche. 

Sur la cable du buâèt « il y avoit quatre degrés ds 
deux pieds de large , & de trois à quatre pieds de 
liaut » qui t'élevotent jufques i un plafond de feuîl* 
Ue de mg-cina pieds d'exhauflènent. Sur ce bu0^ 
& fut ces degrés « l'on voyoit dans une difpofitioo 
•gréahle » vingc«qwftre ba0îns d'argent d'une gtan* 
dieut extrême « & d'un ouvrage merveilleux ; ils 
Soient réparés les uns des autrçi par autant de grands 
▼afcs de cadblettes » & de gicanaoJes d'argent d'une 
fat^e beauté. U y avoir fur la table vliifc-quatfie 
grands pots d'argent , remplis de toutes lottes 4c 
ieurs^ avec la nef du Roi , U vaiflelle & les verres 
défailles pour ^on fervice. Au* devant do la table ^ QO 
voyoit une grande cuvette d'argent en forme de co« 
flttille«& aux deux bouts du buii^t , quatre guéridonf 
^'argent de ûx pieds de luiu» , fur lefquels étoîeac 
des airandoles d'argent allumées de dix bougies da 
xire blanche. 

Dans Us deux autres arcades , qui étoîent à c6te.de 
f elie-ci , étoient deux autres buBets , moins JiautÉ 
& moins larges que celui du milieu ; chaque table 
avoir deux degrés , fur iefquels étoient dreués quatre 
grands baifins d'ataent , qui accompagnoient un 
grand va^e^ charge d'une girandole allumée de 4î^ 
bougies ; &, entre ces badins & ee vafe.il y avoi^ 
pluneurs 6gures d'argent. Aux deux bours du buffet « 
l'on voyoit deux grandes plaques , perçant chacune 
trois flambeaux de cire blanche ; au-deflus du( dof- 
ïier , un guésidon d'argent * chargé deplûfieurs bou* 
gies , 8c à côté » plufieurs grands vafes d'un prix fie 
d'une pcfanteur extraordinaire } outre fix grands baf- 
£ns qui fervoient d^ ù)mà. Devant cliaque uble , 9 
# . - •*:..•». a 



y ftvofc Cine grande cuVe>cte d'argenr \ ^efanc mtfîe 
jnarcs ; ^ ces cables , qui étoîenç comme deax'cré* 
^etiCfi pour accommoder le grand bi>(Fec du Roi i 
étoient deflirires pour le fervice des Dames. 

Att-detà de i'arcade qui ftrvoû d'etftrce du çèiè4fi 
• l'allée qui defcend vers fes grilles du grand psrc, 
étoic un enfoncemçnc de dix-iiuit' coifes de lii'ngV ^|â 
fermoir comme uâ àvadc falon. 

Ce lieu écoit ce<mîn^ d'un grand porriqlië de ver- 




par }*aurre bouc , d*uh aurte pôrtiqufe tfe fetriilagc 
Dans cecce falle 1*0(1 aVoU âtenc qaatfe^randes cen* 
«es crés-4nagn)fiqiiéf » fbus lefquellet'éccienr Huitra- 
bief accompagnée* de 4«ars bunocs , ebargésdebaiSas» 
'de verres & ai lamftrt», difpoiees dans un ordre tutti- 
â-fair' (ingalîer* * ' 

Lorfque le Rb! fie onWé dans le (alon o^dogone ; 
Se que toute la Cour Turprife de la beauté & de la di^ 
«ontion fi extraordinaire .de ce lieu, en eut bien coor 
lidéré toutes Ici parties. Sa Majellé Ce mit â table, le 
dos tourné du coté par où elle avolt enrré ; Se lorf" 
^ue MonfHeur eut pris auffi (a place , les Dames qui 
ctoîenc nommées par Sa Majefté pour y fouper. prtreôc 
les leurs félon airelles fé rencoiltrerènc , fanf garder 
aucun rang. Celles qui eorenc cet hotiuear , fiuent t 

Merdemofrellei d'Angoiïlême. Madame Aiîbry de 
Courcy* Madame de Saine Abre. Madame de Broglio. 
Madame de Bailleul. Madame de Bonne! le. Madar 
ne Bignon. Madame de Bordeaux. Mademoifellc 
Borelle. Madtmede BrifTac. Madame de Coulaoge. 
Madame la Maréchale de Clérambauc. Madame 1« 
Karéclulc de Caftelnau. Madame de Comminge. 
Madame la Marquife de Cadeinau. Mademoiretle 
d Elbeuf. Madame la Maréchale d'Albret , & Made- 
moifelle fa fitlç. Madame la Maréchale d*E(lrées^ 
Madame la Maréciule le la Fércé. Madame de la 
f ajrecce. Madame U ComceOe de Fieri^ae. Madame 



ieFomeiuiy Hotman. Madame de Fieubet. Maaa« 
ineJa Maréchale de Grao^ey.,& Merdemoirelles fei 
deux filles» Madame des Hameaux. Madame la Ma* 
réchale de l'Hôpital. Madame la Lieuienante Civile. 
Madame )a Comtefle de Louvigny» Mademoifellf 
de Manîcham. Madame de Meckclbpurg. Madame 
la grande Maréchale. Madame de Marré. Madame 
de Nemours. Madame de Richelieu* Madame U 
Puche/Te de Richemput. Mademoifclle de Trermet. 
Madame Tambonncau. Madame de JaTroulTe. Mada- 
sne la Préfideore Tubauf. Madame la Duchefle df 
la Valliere. Madame la Marquife de la Valliere. 
Madame de Vilacerf. Madame U Duchefle de y/Tu* 
tembetg , & Madame (a fille. Madame de Yalavoir« 

Comme la fomptoeficé de ce fefiin pafle tout oé 

Ju'on en pourroic dire » tant par Tabondance & U 
éiîcarede des viandes qui y furent Cervies » aue pac 
lu bel ordre que le Maréchal de Beironds&: le fieuc 
de Valendné coi^trôleur général de la maifon du Rof 

Îapporterenc , je n'entreprendrai pas d*en faire le 
écail I je dirai feulement que le pied du rocher ét.oir^ 
revécu • parmi les coquilles & la moulTe » de qiui&tit^ 
de pâtes , de confitures , de coafervcs , d'hesiiaget , 
9c de fruits fucrés, qui fembloient êcrc^ crues parmf 
IfiM pierres , & en uire partie. U y avoir fur les huit 
angles qui inarquent la figure du rocUer & de !• 
^ble • huit pyramides de C^urs , dont chacune étoic 
compolée de treize porcelaines remplies de diflfhenir 
mets. Il y eut cinq fervices » chacun ie cinquante-fix 
plats ; les plats du defiferc éroient chargés de feîz«i 
porcelaines en pyramides , où tout ce qu*il y a d« 
plus exquis & de plus rare dans la (âifpn • y paroif* 
Ibit â l'œil & au goût, d*une manière oui (econdoie 
l»ien ce que l'om ayoic ùk dans cet agréable lieu p««r 
charmer Ja vue* 

..Dvu wH idlée aflez proche de là • & foos une 
tm^ 9 ^Oit la labli i<. la lUlae, où ma&|eokB& 

Ri 
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[adame , MademoiTelIe • Madame 11 Prfaceffe* Mai 
»me la Princefle de Carigaan. Monfeigneur le Daur 
iiin foupa aa château dans fou appacccment. 
Le Roi étoîc ferviparMofiiîeur le Dac.&Monfieur, 
Il le £eur de Valencioê. Le ûeur Grocteau , concrd* 
ur de la boachc , Itcdeurf Gaut 5c Chamots , cour 
ôleurs d*offiefe » fftetrofeiir les viandes fur la rable. 
Le Maréchal de Bellefonds fervoic la Reine ; & le 
eur Courtct , contrôleur d*oflSce , fervoît Madame; 
: fieur de ta Grange , ^ufil contrôleur d*office, mec- 
)ic fur table ; les cent SuifT-s de la garde poriloieDC 
:$ viandes , & les pages & valets de pied du Roi , de 
i Reine, de Moniteur & de Madanie, fervoieot les ta* 
les de leurs Mijeftés; 

Dans le même tems que l*Qn portoit fur ces Acu% 
ibles , il y en avoit hu4r autre^ que l'on fervoic de la 
lêmt manière , qui ctof^nt drefféek foiis le» quatre 
;ntes dont K^î parlé • 8ç ces tables avoient leufi 
lairres d'hôtel , qui faifoient porter les viandes par 
(S gardes Suides. La premiers étoic çellf , 
)e MadamelaComtefledeSoiflonSidc to couverts, 
)e Madame la Princefle de Bade, de . . to couverts* 
k Madame la T>iichefl*e de Créquy , de xo couvera^ 
(ç Madame la Maréchale de la Moche , 

de • . , • . . . , , , lo couvent* 
)e Mad;nn« de Montaii|icr , de . • ' 40 convercf* 
)t Madame h Maréchale de Bellefonds , 

de .......... ^; couvert!. 

k Madame la Maréchale d'Humieres, 

de . ' . ! • f io couverts* 

'e Madame de Bçthune » de • • . to couverts. 
Il y en avorc encore trois autres dans une petit* 
lée à côté de celle que tenoît Madame la Mare* 
lalt de Bellefonds , de quînce i Icize couverts chft<» 
ne t dont U» maîtres d'hôtel du Rdi aVoîent le foia« 
Quantité d'autres cables fe feryoîeat de la defl*ert« 
'la Rcitfe, & deê jii|tres ; pour I99 faa^mçtét U 
Û3^ 6k pour d^aucret perfomiss. •- ^ « . 

7mi k^p9%%pp f rctckc iu tàAiM»^1^7 eue uoir 



tables potir les Ambafladeurs « qui ilirtnt (crvies im 
mème-tems , de vîngc-deux couverts chacune. 

Il y ayoîc encore en plufîeurs endroits des tables 
greffées , où l'on 'donnott à manger à tout le mon* 
île ; & Ton peut dire que l'abondance des viandes; 
éss vins &'des liqueurs , la beauté & Texcellenca 
des fruits & des confitures, & une '^infinîté d'autres 
çbofes délicaretnenc apprêtées, faifoient bien voir 
que la magnificence du Roi fe répandoit de tous côtés; 
Le Roî s'éjrant levé de table pour donher un nou^ 
yeau dîvertiflement aux Dames . & paflaiit par If 
portique ou Pallée monte vers le cfaâteàtt , les eon«- 
fluifit dans la Calle du bal. ' 

A degx cens pas de Tendroit oè l'on avoit foupé »' 
9c dans une traverfe d^atlées qui forme une efpace 
d'une vafte grandeur , l'on avoit drefle un idtfida 
d'une figure oâogbne « haut de plus de neuf toîfes» 
'& large de dix» Toute la Cour marcha le long de 
l'allée , fans s'appercevoir du lieu oà elle étoic s 
xnaîs comme elle eut Fait plus de la moitié du chè* 
min , il y eut uiie paliflàde de Verdure , qui s'oti^ 
Vrant tout d'un coup de part & d'autre , laifla voir 
an travers d'un grand portique , un iàlon rempli 
ï^une infinité de ]uniieres,8c une iongne allée au^deU ^ 
dont l'extraordinaire beauté furprit tout le monde- 
Ce bâtiment n'écoit pas tout de fenillages , commit 
celui dû l'on avoit foupé ; il repréifencoit une fuper^ 
be falle , revêtue de marbre & de porpbire , & oi^ 
née feulement en quelques endroits , de verdure 9c 
de feftons. CTn grand portique de Ceize pieds de large 
& de trepte-d.eux de haut , fervoit d'entrée à 6e riV 
the falon; . fl avançoit environ trois roifes dans l'all- 
iée , & cette avance fervoir encore de veftibule ,4C 
£iifoit fymétrie' aux autres enfi»ncemens qui Ce ren« 
contrôlent dan^ les huit côtés; Du 'milieu du porti* 

3ue pendoient de grands feftons de fleurS' ,' attachét 
ie part 8e d'autre* Aux deux tàtés de l'entrée , de 
fur deux piédeftaux , on voytfît des thermes rcpré* 
fipiKMr det Satffu, ^uî é|oi€fttU cçovm {ss ^a^^ 



!>9^ F E $ T B s 

dei de ce b«au lieu. A Ja hauceuc de huit pîeds t «e 
Alon écoic ouvert par les ûx côcéf enue la porte pif 
eà Ton ^ntroit » & Tallée du milieu ; ces ouvereurés 
Ibrmoient fix grandes arcades qui fervoiene de tri- 
bunes » où l'on avoir dre^ pluiîeurs fieges en forn» 
d'eo^hichéacres , pour afleoir plus de fix vingt per- 
fonnes dans chacune. Ces enfoncemens étoient omet 
de feuillages qui , venant i Ce terminer contre lee 
pilaftres & îe haut des arcades . y moncroient afles 
que ce bel endroit étoit paré comme i un jour de fèce » 
«uirque l'on y méloit des feuilles & des {leurs pour 
l'orner ; car les imposes & les dés des- arcades ecoîenc 
marqués par des felloni Bc dtt ceintures de fleurs.^ 

Du câté dkoit , dans Tarcade du milieu . & au hauc 
4e l'enfoncement étoit une grotte de rocaille ; on « 
4ians un large baflin travaillé ruftiquemeot • Tor 
voyoit Arion porté fur un dauphin ,, & tenant una 
lyre ; il avoir ic6té de lui deux Tritons ; c*étoic dans 
<e lieu que les muficiens étoient placés. A roppofite* 
Ton avoit mis tous les joueurs d'inftruraens ; l*en- 
Ibncement de l'arcade où ils éroient, formoit au(& 
une grotte , où Ton voyoit Orphée fur un rocher^ 
^ui fembloit joindre fa voix à celle de deux Nym- 
phes ailirca ai^rès de lui. Dans le fond des quatre 
ntitres arcades , il y avoit d'autces grottes , où par k 
gueule de certains monftres fortoit de l'eau qui tom- 
^it dans des baffias ruftiques . d*où elle s'échap^ic 
entre des pferces , & dégouttoit lentemeat parnû Iz 
moufle Ac let i;ocailles« 

Contre les huit pilaftres qui formoient ces arcades ,' 
& fur des piédelUux de marbre • Ton avoir poOE huit 
grandes figures de femmes, qui tenoient dans leun 
noains divers ioftrumens , dont elles fembloient ift 
Servit ponr contribuer au divertiHèment du bal* 

Danfrleiini^u des piédeftaux « il y a voit des maf* 
ques de bronm doré » qui jettoîent de l'eau dans lui 
Haffin. Au bas de chaque pjédeftal^ ^ des deux côtés 
du même baffin , •*éFevoieiit deux jets d'eau qui for- 
moknt devx^fiiiaadelîeci. Jow «otoiic.dpcelaloa» 
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'«égtioir OD (iegede marbre , fur lequel ,'d*efpace en 
drpace , étoitnt plufieucs vafes remplis i'oraogen. ' 

Dans Tarcade qui écoîc vis-à-vis «le Tentrée , le <}ui 
fefvolc d'ouvertufe à une grande allée de verdure » 
l'on voyoic encore , fur deux piédeftaux , deux fi- 
' £orec quirepréfemoiem Flore & Pomone. Df ces pié« 
defiauXjil en fbrttiiE de Teau comme de ceux du falOB» 
Le haut du falon t'élcvoît au-deflus de la corni- 
che par huit pani , iufques i la hauteur de doute 
' ^eds ; pull formant un plafond de figure oâogo* 
sie » laiHoit dans le milieu une ouverture de pa- 
reille forme» donc t'^nfoncemencéToicdecinqâ fix 
f»ieds. Dlns ces huit pans, Croient huit grands (xi" 
eils d*or , (bocenus de huh figures , qui répréfeii^ 
' KOÎent les douze moi* de l'année avec \t% (îgncs du 
Zodiaque ; le fondétoxc d'azur , femé de fleurs de Ift 
' «l'or ; & le rtffte enrichi de rofcs & d'auri^es ome- 
' jneni d'or , d'où p^ndoient trente- deux Ittftves , pot-* 
cane chacun douze bougiet. 

Outre toutes ces lumières , qui Àiforent le pliif 
liêau jour du monde ; il y avoie dans les fix tribu- 
nes , vingt-quatre plaques^ dont chacune portoit neuf 
bougies ; & aux deux câtés des hyit pilaftres » an-dt& 
fus des figures , (btroîenc de lafeuillée de grands fleu- 
rons d'argent , en forme de branches d'arbres , qui 
foutenoient treize chandeliers difpof&s en pyrami- 
des. Aux deux côtés de la porte, & dansl endroit 
Îuî'fcrvoic comrqe de veftibule , il y avoit (Ix gratis* 
es plaques en ovale , eniichiesdps chiffres du Roi; 
chacune de ces plaquei portoit feize chandeliers » al- 
lumés de Tetzc bougies. 

L'allée qui aboutit au milieu de ce falon » avoit 

{»lus de vingt pieds de large ; elle étoic toute défisuil- 
ée de^ part & d'autre , & patoiflbit découverte par le 
hvan^f par les câtés , elle fembloit accompagnée de 
huit cabinets , où, â chaque encoignure, l'on voyoit 
fur des pîédeftaux de marbre , des thermes <}ui reprV 
fentofent des Satyres ; â l'endroit où écoient ces thft* 
TfiUttt Us cabinets (rfermoienten t>trceafl« 
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Au bottc de l'allée , il, y avoit une grotte de 
caille • où l'art éroic fi heureufemcDc joint à la na- 
ture , que parmi lei figures qui l*brnoient v on f 
▼ayoic cette belle négligence le cet anangemenc ntf* 
tique « qui doni|e un fi grand plaifir â la vue. 

Au haut»& danf le lieu le plus enfoncé deia grocfe» 
on découvroit une efpece de mafque de bronae doti • 
fepréfèncant la t£te d'un monftre nuuin. Deox Tri- 
ions argentés ouvroîent les deux cdtés de la gueule 
■À9 ce mafque » duquel s'élevoit en (bnned'aig^eçcciiM 
gros bouillon d'eau , dont J« chute augmentant celle 

2uitomboitde (a gueule exttaoEdinairementgtnnda» 
ûfoit urne nappe , qui iè répandoic dans ungtand 
fcaflin d'oÂ ces deux Tritons fembloicnt fonir. 

De ce baffin fe A>raioit une autre gtande nappe ^ 
occompagnée de deux gros jets d*ea« que 4eux ani* 
maux d'une fiante moaftroeufe vomifloSent en té 
vegardant Kun 1 ancre. Ces deux animaux > qui ne pi* 
f oiflbient qu'à demi hors de la roche , étoientaufli 4o 
fcronze doré. De cette quantité d'eau qu'ils jettoîeat. 
êc de celle de ce baffin qui tomboit dans un aHtie 
beaucoup plus grand, il fefbrmoit une troifieme.nap* 
pe » qui » couvrant tout le/bas du rocher • 8c Te déchi» 
tant inégalement contre les pierres d'en-bas , âiloic 
parottre au éclats û beaux ic & exuaordinaîrcs ^ 
iju'on ne les oeut bien exprimer. 

Cette abondance d'eau , qui , comme un agréable 
aorrenc » fc ptécipicotc de la (ont par différentes char- 
tes » fembloit couvrir le rocher de plufieurs voilai 
d'argent qui n'empéchoient pas qu'on oe vit la dt^ 

Îofîcion des pierres & des coijui liages , dont les coi^ 
:urs paroitloicnt encore avec phis de beauté parmi 
la moufle mouillée ; 8c au travers de l'eau oui tomr 
boit en bas.où die fbrmoic degcot bouillons a'écomc* 
De ce dernier endroit , ou toute cette eau fioffloîr 
ià chôce dans un quarré qui croit au pied de la grotte > 
elle fe divifoit en de ux canaux » qui » bordant les deux 
côtés de l'allée, venoienc à fe tetmintr dans un grand 
lii^n . dont la figure écoi^ d'un quaxré loi^ 9H$ft 
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■enté par \ti quatre côtés de quatre demi- rond», le- 
quel (epatoic l'allée d*avec le falon ; mais cette e^a 
ne couloir pas , fans faire paroître mille beaux elièts; 
car vîs-ii-vis des huit csrbîneti, il y avoit dans cha- 
^e canal deux jets d'eau , qui fbrmoient de cha« 
que côté ieîze lances de douze â quinze pieds de 
haut; 8c > d'efpace en efpace , Teau de ces canaux» 
venant â tomber, faî foie des cafcades oui compofoienc 
autant de petites nappes argentées , dont la longueur 
^e chaque canal étoit agréablement interrompue. 

Ce» canaux étoîent bordés de gazon de part te 
4*autre ; du c6té des cabinets & entre les thermes qui 
en noarquoient les encoignure^ , il y" a voit dans de 
grands vafes, des orangers chargés de fleurs & de fruits» 
& le milieu de l'allée étoît d'un fable janne qui patta- 
^eoit les deux lifietes de gazon. 
' Dans le ba({in qui ((^paroit l'allée d'avec le falon • 
fl y avoit un grouppe de quatre dauphins dans des 
Coquilles de i>ronze doré pofées fur un petit rocher; 
ces quatre dauphins ne formoxent au'une feule tête « 
^ui étoit ren vetOe . le qui , ouvrant la gueule en haut* 
povfiott un jet d'eau d'une grofleur extfaordinatre* 
Après qut cette eau qui s'élevoit de plusde trente pieds 
te haut, «voit frappe hi feuillée avec violence , elfere* 
tomboît dans le baflin en mille petites boules de crîftal. 

Aux deux c6tés de ce balfîn» il y avoit quatre granp 
des pbques en ovale « chargées chacune de quinze 
bougies^ mais comme routes les autres lumières qui 
^dairoient cette, a liée , éi oient cachées derrière let 

Îitlaftres ht les thermes qui marquoieor les cabinets -» 
'on ne voyoit qu'un jour univerfel qui (ê répandoic 
ti agréablement dans tout ce lieu , te en découvroir 
fes parties avec tant de beauté , que tout le monde 
))réfêroît cette clarté â la lumière des plus beaux 
Jours. Il n'y avo#!f point de jet d'eau^qui ne fît pa^ 
roître mille brilfins ; te Ton reconnpiflbit principa- 
lement dans ce lîett&c dans la grotte oà le Roi avoî( 
foupé , nnt diAribucion d'eaux fî belle te (î extraor* . 
4AvJàtt , ^uf janM^ îl ne l'eft cma vm de pareilr Lq 
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fieur Jaly qiri en avoit eu la condiûce les avoir fi 
bien ménagées , qne , produiCint coûtes des effets étf- 
fërens , il y avoit encore une union & un certain ac** 
cord qui&iroic paroître pat-tout une agréable beauté; 
H chute àcs unes fervant • en plufiears endroits « î 
donner plus d'éclat à la cbme des autres. Les fett 
d*eaii qui s'élevoient de quinze pieds far le devaac 
âcn deux canaux » Yenotenc peu-à-peu à Ce diminuée 
de hauteur & de force , â mefure qu'ils s*éloignoiecke 
de la vue; de force que , s'accordant avec la belle ma« 
niera donc Ton avoir difpofe l'allée .. il fembloic que 
cette allée • qui n*avoit gueres plus de quinae toUes 
de long • en eût quatre fois davantage , cane toutes 
chofes étoienc bien conduites. 

• Pendant que , dans un fé|our fî charmant , lenn. 
Majieftés & toute la Cour prenoient le divertillème&ç 
du bal , à la vue de ces beaux objets , Se au bruic de 
ces eaux qni nHnréirrompoienc qu'agréablement le 
foo dis tnucumens • l'on préparoic ailleurs d'auci^es 
rpeâacles dont perfonne ne s'écoic apperçu • & qui 
dévoient furprendre tout le monde. Le fieur Giffey « 
o&tre le foin qi'il avoir pris du lieu où le Roi avoife 
foopé, & des deHeios de tous les habics de la co- 
médie, fe trouvant encore chargé des'iiluminatioiit 
ou!on dévoie mettre 'au château, 6C en plufîeurs en- 
voies du parc , travailioic à mettre toutes ces chofes 
en ordre , pour faire que Ce beau dtvertiflemenc eue 
une fin aviki heureufe & au(fî agvéable • que U fim 
ces en a voit été favorable jufques al.qrs ; ce qui artH. 
•va en e^et par les foins qu*il y prît. Car en\ia mo* 
ment toutes les chofes furenc H bien ordonnées.» que 
quand leurs Maiedés forcirent du bal » elles appec^ 
curent le tour du f(:r-À-cheval& le château tout en 
. iett,; mais d*utt feu Q agréable , que cet élément » <|ui 
ne paroît guerei dans l'obfcmitÇ; cb la nuit fans doit* 
fier, de la crainte & de la frayeur • ççjÇ^ulbic que^ilii 
plaiâr et de radmiration. Dçbux cens vafes de qiiacc4 
pieds de hau( de pluâearsiaçgM^k onié« de^iffé^ 
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reKces manières t encourcâent ce grand efpace qui 
enferme les parterres de gaton , 6c qui forme le ér- * 
â-cheval.' Au bas des degrés qui font au milieu , oa 
vo/oic quatre figures rtpréfenranc quatre fleuves ; 8c 
au-de(7us , fur quatrje piédeftaux qui font aux extré* - 
mirés des rampes , quatre autres figures qui repré-* 
fentoienc les quatre parties du monde. Sur les angles' * 
du feir-â-cheval , Ac entre les vafes , il / avoir trente- 
hutc candélabres ou chandeliers antiques de (ix piedc 
4e haut ; & ces Tafts , ces candélabres & ces figure» 
écanc éclairés jde la même forte que celles qui ayoienc 
paru dans la frife du falon oà Ton avoir fbupé , fai* 
ibient un fpeâacle merveilleux. Mais la Goor étant 
arrivée au Jiaut du fer»i- cheval ,& découvrant enco** 
re mieux tour le château , ce fut alors que tout le 
monde demeura dans uûe furprife qui ne (e peut con- 
noître qu'en la reflentanc. 

Il étoit orné de quarante-cinq figurél. Dans le mi- 
lieu de la porte du château, il y en avoit une qui repré* 
fentoic Janus; & , des deux côtés . dans les qua^torze 
feoécres d*en-bas • Ton voyoit différens trophées de 
guerre. A Tétage d*cn-haut , il y avoit quinze figures' 
qui repréfencoient di ver fes vertus, de au-deflus » un 
ibleil avec àcs lyres , U d*aurres inftrumens ayant 
tapporrà Apollon , qui paroifloient en quinze difSe- 
rens endroits. Toutes ces figures étoient de diverfee 
couleur* , mais (i brillances 6c iï belles , que Ton ne- 
poùvoû dire (î c*étoient difFérens métaux allumés , oi| 
deS' pierres de plulieurs couleurs qui furent éclairées- 
par un arrtfice inconnu. Les baluftrades qui environ^ 
aentle foffè du château étcienc illuminées delà même 
Ibrte ; & dans les endroits où durant le jour on avoir 
va des vafes remplis d*orangers & de fleurs , Vott y 
ro^Wft Cent vafes ^le diverles formes allumés dedil^-* 
fmres couleurs. 

De fi merveilleux objets afrétfoient fa vue de tout 
ie monde » lorfqu'un bruit , qui s*éleva ven la grande 
«née^ £t qu'oa fe tourna de ce C9sé*]â:aùffi-t^0nù 
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vK éclairée » <l*an bouc à l'ancre , de foxxaiire 9c âomm 
chermet faict <le la même manière que les figurée qtà 
écoieo&au cbâteau, & ^ui la bordèrent des deux t&téu 
De ces thermes il partir en uo momeoc uo G gtuià 
nombre de fufées , que les unes , fe croifantruc l'allée , 
ÊMfoienc une eCpecede berceau , & les autres s'élevanc 
tout droit, & laifiant jurquescn terre une grofleccace 
de lumière , formoienr comme une autft paliflàde de 
feu. Dans le tems que fes fufôes montoient juTqiiceaa 
ciel» A: qu'elles rempliflbient l'air de mille clartés plas 
brillantes que les étoiles , l'on voyoit » tout-au-bas'do 
l'allée , le grand baflin d'eau qui paroîfioit une mem 
de flamme 9c de lumîete * dans laquelle une infiehê 
de (eux plus rouges ^ plus vifs iembloieDc fe io^^«r 
au milieu d'une dané plus blanche 8c plus claire^ 
A de &x beaux r firts , fe joignît le bruit de plntde 




lorfqu' elles étoiem en haut. 

Cette grande allée ne fut gueres en cet état , qn» let 

trois baflins de fontaines qui font dans le panerre de 

gaaon , au bas du fer-Â'Cbeval , parurent trois fourCM 

«de lumières. Mille feux forcoient du milieu de l'eau, 

qui , comme furieux 6c s'échappant d'un lieu où ila 

•aroienc été leeenus par force , fe répandoient de tous 

c6tés fur Us bords du parterre. Une infinicé d'autres 

feux fortant de la gueule des lézards , dès crocodiles , 

des grenouilles , & des autres animaux de bronae qui 

ibnc fur les bords des fontaines , fembloient aller fe- 

fourir les premiers , & , fe jettant dans Teau fous Ut 

£gure de pluiieurs ferpens , tantôt (éparémcnt, caatâc 

joints enfemble par gros pelotons , ]i|i &i(bient une 

fude guerre. Dans ces combats, accompagnés de bruits 

épouvantables , 6c d'un embrafemenc qu'on ne peut 

sepr^fenter , ces deux élémens étoient fi écrolcemenc 

soelés enfemble , qu'il étpit impoâible de les diftin- 

«ter. Mille lii(ée« qui s'élevoîent en Tair « p|u:oif« 

Ftîfqç «^iv&^dM icjMi d'cMtt f?>â#ilMnés^A;r«mA^ 
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^^iMllOQnou àe coûtes parts , reflembtoic i des noct 
de &u , & à àts flammes agitées. 

' Èlen que tout le monde sue que Ton préparoit des 
feux d*arciBce , néanmoins , en quelque lieu qu*oa 
allâc durant le jour , l'on n*/ voyoic nulle difpofi- 
cion ; de force que , dans le cems que chacun écoic ea 
peine du Heu où ils dévoient parôîcre, Ton s*en trou- 
va tout-d*un-coup environne ; car , non-feulement ils 
parcoienc de ces baffins de foncaines , mais encors 
des grandes allées qui environnent le panerre ; & en 
voyant Ibrcir de terre mille flamsnes qui s'élevoienc 
de cotts côtés , l'on ne (âvoit s'il / avoir des canaux 
qui fouroifToienc cette nuit-là afutanc de feux, commis 
pendant le jour otravoit vu des jets d'eau qui rafraî« 
chilToient ce beau parterre. Cette furprife caula ua 
agréable défordre parmi tout le monde , qui, ne fâ- 
chant où Ce rjccirer » fe cachoit dans Tépaifleur des 
bocages, & Ce jectoit contre terre. 

Ce fpeâaclc ne dura qu'autant de tems qu'il en fane 
pour imprimer dans Tefprit une belle image de ce que 
reau & le feu peuvent f^ire quand ils fe rencontrent 
•afemble,& quMs fe font la guerre; & chacun croyaac 
que la îcce fe lermineroit par un artifice (i merveilleux» 
retournoit vers le château , quand, du côté du grand 
4tang , l'on vie tout-d*un-coup le ciel rempli d'éclairs , 
& l'air d'un bruit qui feinbloic faire trembler la terre; 
chacun fe rangea vers la grotte pour voir cette nou- 
veauté , ôcauffi-côt il fortic de la cour de la pompe qui 
élevé toutes les eaux , une infinité de groues fufees » 
qui remplirent tous les environs de feu fie de lumière» 
A quelque hauteur qu'elles montaient, el|fs laifToienc 
attachée â la tour unegrofle queue, qui ne s'en (épa- 
roîc point, que fa fufée n'eût remplit 1 air d'une infini-' 
té d'étoiles qu'elle y alloic répandre. Tout le haut de 
cette tour fembloic être embrafô , & de moment en 
npment, elle vomilToic une infinité de feux , dont iet 
uns s'éiQvoîent jufqu'auciel, & les autres ne montant 
fM i llMS I f^M09)S Tf J9Her j^êK mille mouTCiocai 

5* 
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agréables qu'ils Faifoient. Il y en avoic m£mc * ^«i 9 
fnarj]«jantlei chiflres du Rot par leurs touri&recoucs » 
traçoicnc dans Tair de doubles L » tomes brillance» 
d'une lumière très- vive te très'pure. Enfin , aprtr«|ae 
de cette tour il fut forti, i plufîeuts fois, «ne figcaode 
quantité de fîiflFes que jamais on n'a riea vu de fëni^ 
blable , toutefe ces lumières s'éteignirent ; ic , coomid 
a elles èulTent obligé hs étoiles du ciel i le ttdux^ 
l'on s'apperçut que /àt ce cdté-lâ ,1a plus grande par- 
tie ne fe voyoit plus,tnais qtfele jour jaloux des «vasr 
tages d'une fi belle nuit , coromen^it â paroftrr. 

Leurs M^jedés prirent aufli-tôt le chemin de Saisie 
Germain avec toute ta Cour, Se il n'y eut que Mom« 
feigneur le Dauphin qui demeura dans le château. 

A in fi finit cette grande fête » de laquelle fi Ton re* 
marque bien toutes lés circQnftances , on verra qu'elle' 
a furpaflé en quelque fjçon ce qui a jamais été Uic de 
plus piémorable. Car , foie que l'on regarde comme 01^ 
fi peu de tems Ton a dreflé des lieux d*une grandes/ 
exrraorHînairepour la comédie,pour lefouper&potttf 
le bal , foie que Ton cotifidere les divers ornemeni 
dont on les a embellis , le nombre des lumières donc 
on les a éclairés , la quantité d*eau guMI a faildcoa-' 
duire , & la dîftribution qui en a été faiie , la fomp- 
tuofité des rep:^ où l'on a vu une quantité de touteji 
fortes dé viandes q|ii n'ed pas concevable ; Se enfin 
toutes les cbofes nécel^ires à la magnificence de cet 
fpeâacles , ic à la conduite de tant de difi^érens on* 
vrîers , on avouera qu'il ne s'eft jamais rien fait 4* 
plus fur^irenant & qui ait cau(e plus d*admiraiîoii« 

Fin du eîn^icme Temt» 

TP.e Ul>r*»y 
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